[a res Peu 
\ POUR TOUS 


EURIPIDE 


[PHIGENIE 
A AULIS 


Librairie A, HATIER, 8, Rue d’Assas, PARIS (VI°) 
LITTÉRATURE LATINE 


Textes latins 


Anthologie des Poètes latins. 


C sar : De Bello Gallico ; De Bello : 


Civili, 

Cicéron! Pro Murena et ProMilone (in 
extenso) (1 vol.) ; Catilinaires et Pro 
Archia (inexætenso) (1 vol.); DeAmici- 
tiaetde Senectute (1 vol.);Verrines : 
De Signis (1 vol.); De Suppliciis 
(1 vol.) ; Brutus (1 vol.); Récits anec- 
dotiques (1 vol.); Traités de Rhéto- 
rique ; Lettres choisies (1 vol.). 

Cornélius Népos : Extraits. 

Horace : Odes et Épodes; Satires et 
Épitres. 

Lucrèce : De Natura rerum. 

Ovide : Les Métamorphoses. 


Pages et pensées morales des 
auteurs latins, 

Phèdre : Fables choisies. 

Pline le Jeune : Lettres. ; 

Quinte-Curce : Histoire d'Alexandre 
le Grand. 4 

Salluste:Catilina— Jugurtha(1 vol.). 

Sénèque : Extraits. 

Tacite:Dialogue des Orateurs — Ger- 
manie — Annales — Histoires (1 Yol.); 
Vie d'Agricola (1 vol.). 

Le Théâtre à Rome. 

Tite-Live : Histoire (3° décade, in 
extenso); Autres décades (extraits). 

Virgile : Bucoliques et Géorgiques; 
Enéide, I-IV ; Enéide VII-XIL. 


Traductions françaises 


Saint Angustin : Confessions. 
César : Guerre des Gaules. 
Cicéron: Catilinaires; Discours surles 
statues; Pour Archias — Pour Marcel- 
lus (1 vol.) ; Pour Muréna ; Pour Milon; 
De la Vieillesse — Del'Amitié'(4 voL); 
Des supplices ; Lettres choisies. 
Cornélius Népos : Extraits. 
Horace : Oües et Épodes; Satires et 
Épitres. 
Lucrèce : De la Nature (Livre V). 
Ovide ; Les Métamorphoses. 


Phèdre : Fables choisies. 

Pline le Jeune : Lettres choisies. 

Quinte-Curce : Vie d'Alexandre. 

Salluste : Catilina — Jugurtha (1 vol.). 

Tacite : Dialogue des Orateurs — Vie 
d'Agricola — Germanie — Annales — 
Histoire (1 vol.). 

Le Théâtre à Rome. ; 

Tite-Live : Histoire (3° décade (1 vol.); 
Autres décades (Extraits). 

Virgile : Bucoliques et Géorgiques; 
Énéide, I-VI; Énéide; VII-XH. 


LITTÉRATURE GRECQUE 


Textes originaux 


Aristophane : Les Nuées. 

Démosthène: Philippiques ; Discours 
de la Couronne. 

Eschyle : Les Perses.” 

Euripide : Alceste ; Iphigénie à Aulis 
et Iphigénie en Tauride (2 vol.); 
Médée. 

Hérodote : Extraits, 

Homère : Iliade, Chants! et V ; Iliade, 
chants XXII et XXIV. 


Traductions 


Aristophane : Les Nuées, 

Aristote : La morale à Nicomaque. 

Démosthène :Philippiques ; Discours 
de la Couronne. 

Épictète : Manuel. 

Eschyle : Prométhée enchaïné; Les 
Perses. 

Euripiae : Alceste : Iphigénie à Aulis. 

Hérodote : Extraits. 

Homére:lliade, chantslet VI:lliade, 
chants XXII et XXIV.— Odyssée,chants 
Y et VI; Odyssée, chants XIet XXII. 


Homère : Odyssée, chants V et VI: 
Odyssée, chants XI et XXII. 

Lucien : Dialogues des morts. — Le 
Songe ou le Coq. ; 

Platon : Phédon; Criton. 

Plutarque : Alexandre et César. 

Sophocle: Antigone; OEdipe à Colone; 
— OEdipe-Roi. 

Xénophon : Anabase, livres I et I}: 
Anabase, livres II-VIL, Les Mémo- 
rables (1-11). 


françaises 

Lucien : Dialogues des morts. 

Marc-Aurèle : Pensées, 

Platon : La République ;Phédon ; Apo- 
logie de Socrate; Gorgias. 

Piutarque ? Alexandre et César. 

Sophocle : Antigone: OEdipe-Roi; 
OEdipe à Colone. 

Xénophon :LesMémorables ; Anabase 
(2 vol.). - 


EURIPIDE 


rie | 


IPHIGÉNIE À AULIS 


TRADUCTION 


Par R. NICOLLE 


Professeur au Lycée Lakanale 


PARIS 


_ LIBRAIRIE A. HATIER 
8, rue d’Assas, VI 


N° 432. 


NOTICE SUR EURIPIDE 
(480-206) 


La tradition veut qu'Euripide soït né à Salamine, le 
jour même de la fameuse bataille navale, dans la première 
année de la soixante-quinzième olympiade (480 av. J.-C). 
Cette date ne peut être considérée comme certaine, mais 
on voit du moins que le poète appartient à cette généra- 
tion qui, venue après celle qui s'illustra dans l'action, 
prolongen livresse de la victoire par un enthousiasme 
pour les arts grâce auquel s’acerut encore le renom de la 
Grèce. | : 

Les poètes comiques ont prétendu que le père d’Euri- 
pide, Mnésarchos ou Mnésarchidès, était cabaretier, et sa 
mère, Clito, marchande de légumes. Mais est-ce là autre 
chose qu'une malicieuse plaisanterie? Il fut, dit-on, 
destiné d’abord à devenir un athlète, puis il aurait appris 
la peinture. Il étudia Ia philosophie avec Anaxagore, Pro- 
dicos et Protagoras: il aurait même été l'auditeur de 
Socrate. De la fréquentation de ces penseurs il avait gardé 
le goût de la méditation et il se plaisait dans la solitude. 
Marié deux fois, il aurait dans les deux occasions fait 
un choix malheureux. Cela expliquerait en partie son 
humeur chagrine et misanthropique. La légende nous le 
montre retiré dans une grotte, au bord de la mer, loin 
des hommes et des vaincs agitations, travaillant à ses 
pièces. Il contempla en spectateur intéressé, sans y pren- 
dre part lui-même, les luttes politiques de son pays et se 
contenta de manifester par des allusions l'opinion qu’il 
en avait. Son esprit était assez enclin au pessimisme et 
les anciens signalaient le contraste que faisait cette 
sombre disposition avec le charme de ses vers. 

I débuta, croit-on, au théâtre dans la première année 
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de la quatre-vingt-unième olympiade (455 av. J.-C), à 
l’âge de vingt-cinq ans. Il remplaçait en quelque sorte 
Eschyle et il eut à lutter contre le souvenir toujours 
vivant et toujours vénéré du vieux poète. Il dut aussi 
rivaliser avec Sophocle et avec des poètes moins connus, 
qui parfois l’emportèrent sur lui. Il fit représenter, dit- 
on, quatre-vingt-douze pièces. Dix-neuf nous sont par- 
venues sous son nom, parmi lesquelles se trouve un 
drame satyrique, Le Cyclope. Quant à la tragédie intitulée 
Rhésos, les critiques ont cessé de la lui attribuer. Malgré 
un nombre aussi considérable d'ouvrages (vingt-trois té- 
tralogies), le poète ne rempoïta que cinq fois la victoire, 
et encore le prix lui fut une fois décerné après sa mort, 
Il semble cependant avoir eu d’ardents partisans parmi 
les esprits assez cultivés pour comprendre et goûter la 
hardiesse novatrice de sa pensée. C’est aussi ce caractère 
de son talent qui lui valut de nombreuses attaques, entre 
autres celles d’Aristophane, mais la postérité a donné 
raison à ses admirateurs. Il passa la fin de sa vie à Ma- 
gnésie, puis auprès d’Archélaos de. Macédoine, pour qui 
il composa une tragédie sur les exploits d'un Archélaos, 
descendant d’Héraclès et ancêtre de la dynastie macédo- 
nienne, Il semble aussi que les Bacchantes, jouées à 
Athènes après la mort de leur auteur, étaient destinées 
au théâtre de Peilla. Euripide mourut en 406, à plus de 
soixante-dix ans. Une légende prétend qu'il aurait été 
déchiré par des chiens. Il fut enterré dans la vallée 
d’Aréthuse et les Athéniens ne purent que lui élever un 
cénotaphe. Sa mort et celle de Sophocle, qui survint peu 
après, marquent la fin de la belle période de la tragédie 
grecque. 

Euripide avait imprimé à son théâtre un caractère très 
personnel. Il s'exprime en élève des philoséphes, fait 
preuve de scepticisme en matière de religion et de divi- 
nation, et montre peu de respect pour les antiennes lé- 
gendes, qu'il modifie à son gré, mais il se fait de la divi- 
nité une idée singulièrement plus baute que la plupart de 
ses contemporains. Il innove en ce qui concerne les pro- 
cédés dramatiques : souvent, chez lui, le prologue se réduit 
à un monologue, et le dénouement à l'apparition d’un 
deus ex machina. Les chants du chœur, d’une élégance un 
peu trop facile, n’ont pas toujours un rapport étroit avec 

‘ Faction; dans le dialogue s’intercalent des monodies, cou 
plets lyriques chantés par un seul acteur. Le poète veut 
exciter l’émotivn, aussi cherche-t-il souvent à provoquer 
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la pitié en exposant sur la scène la misère physique en 
même temps que la souffrance morale. Les passions hu- 
maines ont trouvé en lui le peintre le plus habile et le 
plus varié : jamais encore les caractères de femmes, 
jamais l’amour et la jalousie n’avaient été décrits avec 
tant de vérité touchante. Enfin le style, s’il n’a plus la 
majesté de celui d’Eschyle, ni la grandeur simple de celui 
de Sophocle, est plein de finesse, de grâce et d’harmonie, 
— non sans qu’on puisse à l’occasion lui reprocher 
quelque subtilité ou quelque fadeur. 

On peut grouper les œuvres d’Euripide de la façon sui- 
vante, l’ordre chronologique étant assez incertain : 

1° Sujets divers : Alceste, Médée. 

2° Guerre de Troie : les Troyennes, Hécube, Andro- 
maque, le Cyclope. 

8° Famille d’Agamemnon : Iphigénie à Aulis, Electre, 
Hélène, Iphigénie en Tauride, Oreste. 

4° Fables thébaines : les Bacchantes, les Phéniciennes, 
Héraclès furieux. 

5° Fables attiques : Ion, Hippolyte, les Suppliantes, les 
Héraclides. 


INTRODUCTION 


La légende du sacrifice d’Iphigénie se rattachait au 
culte d’Artémis, déesse à laquelle on immolait autrefois 
des victimes humaines. I1 n’est pas fait mention de ce 
drame dans les poèmes homériques; c’est dans les Cy- 
priaques, épopée destinée à compléter l’Iliade en exposant 
les événements antéricurs à la colère d’Achille, que l’on 
voyait Artémis, irritée de l’orgueil d’Agamemnon, retar- 
der par un calme plat la traversée des Grecs, exiger la 
mise à mort d’Iphigénie, et faire périr une biche à la 
place de la jeune fille. Eschyle avait consacré une trilogie, 
aujourd’hui perduc, à la légende d'Iphigénie, et Sophocle 
avait, lui aussi, porté à la scène le même sujet, en attri- 
buant des rôles importants à Clytemnestre et à Ulysse. 
Chez lui, le chœur était composé de soldats, et non, comme 
dans la pièce d'Euripide, de jeunes femmes de Chalcis. 
Mais les anciens proclamaient la supériorité de la tra- 
gédie d’Euripide. 

Elle faisait partie, avec les Bacchantes et Alcméon à 
Corinthe, d’une trilogie qui remporta le prix aux Dio- 
nysies urbaines vers 405, après la mort de l’autéur. Elle 
fut donnée sous son nom par son fils ou son neveu, que 
lon a soupçonné d’avoir introduit dans le texte primitif 


des innovations dont on a même parfois exagéré l’impor- . 


tance. Elles n’ont pas du moins gâté dans son ensemble 
un des plus purs chefs-d’œuvre qui aient jamais paru sur 
le théâtre. Ici, pas de dissertations froides ou subtiles: 
l’action ne languit pas, depuis le prologue, où Agamemnon 
reprend à la naissance des filles de Tyndare les causes 
de la guerre de Troic, jusqu’au dénouement, où la jeune 
fille est miraculeusement soustraite à la mort. L’émotion 
ne cesse de se renouveler quand, après la querelle où les 
deux frères se reprochent mutucllement leur ambition 
et leur égoïsme, on assiste à l’arrivée joyeuse de Clytem- 
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nestre et de sa fille, quand on devine les tortures d’Aga- 
memnon, interrogé par celles sur un mariage illusoire, 
quand on voit la surprise d’Achille en face de Clytem- 
nestre, l’horreur qu’éprouvent ces deux personnages aux 
révélations du vieux serviteur, quand on entend les 
supplications de la mère et la généreuse réponse du 
héros. Puis, c’est la douleur d’Agamemnon que la fatalité 
oblige à fermer l’orcille aux reproches de sa femme et 
aux supplications de sa fille, c’est la résolution héroïque 
d’Iphigénie, le récit du sacrifice avec le prodige qui is 
termine, le départ de l’expédition, accompagné &e souhaits 
de victoire, 

Euripide n'a point fait paraître Ulysse, le politique 

implacable qui ne connaît que la raison d'Etat. Il l’a 
remplacé par Ménélas, mais ne s’est pas borné à peindre 
son égoïsme, il lui a prêté un mouvement d'humanité, 
un revirement soudain, capable, tout stérile qu’il est, 
de le relever à nos yeux. De même, Agamemnon, partagé 
entre l’ambition et la tendresse paternelle, devient plus 
touchant quand il cède à ce dernier sentiment et n'’obéit 
plus que malgré lui à une nécessité inéluctable. Selon 
toute apparence, c'est Euripide qui a imaginé le carac- 
tère d'Achille, si curieux, en l’absence de passion roma- 
nesque et de fougue héroïque, par sa modération, son 
bon sens, son sang-fraid. Quant à Iphigénie, avant notre 
poète, elle était portée à l’autel et présentée au couteau 
du sacrificateur par des soldats entre les mains desquels 
elle se débattait. Euripide transforma ect odicux sup- 
plice en une immolation volontaire, en un acte d’ahné- 
gation qui provoque chez-le spectateur non plus seulement 
de la pitié, mais de l’admiration. Iphigénie se met ainsi au 
rang de Polyxène, dans Héecube, et prend place dans ce 
groupe de jeunes et idéales figures que le poète a oppo- 
-. Sées aux laïideurs et aux bassesses de l'humanité moyenne 
qu’il aimait à pcindre. ‘ 
_ À la représentation, le protagoniste tenait les rôles 
d’Agamemnon et d'Achille; le deutéragoniste, ceux du 
Vieillard, d’Iphigénie ct du Messager; le tritagoniste, 
ccux de Ménéias et de Ciyÿtemnestre, 


Cette traduction a été”faite d’après le texte donné par 
M. Georgin dans la collection grecque des Classiques pour 
tous, On s'y est proposé la fidélité pluilôt qu’une élégance 
uniforme, 
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PROLOGUE 


AGAMEMNON. — Vieillard, viens ici devant cette 
tente. 

LE VIEILLARD. — Me voici. Que prépares-tu de nou- 
veau, roi Agamemnon? 

AGAMEMNON. — Te hâteras-tu? 

LE VIEILLARD. — Je me hâte. Ma vieillesse, bien 
éveillée et les yeux ouverts, est toute prête. 

AGAMEMNON. — Quel peut donc être cet astre bril- 
lant qui passe là-haut, sillonnant le ciel près de la 
Pléiade aux sept étoiles, et encore au milieu de sa 
course? On n’entend ni les oiseaux ni la mer, et les 
vents laissent le silence régner sur l’Euripe. 

LE VIEILLARD. — Pourquoi sortir si vite de ta tente, 
roi Agamemnon? Tout continue à reposer ici dans 
Aulis et l’on n’a pas encore relevé les sentinelles 
des murailles. Entrons. 

AGAMEMNON. — Vieillard, je t’envie; j’envie l’homme 
qui, inconnu et obscur, mène une vie exempte de 
périls. Ceux qui occupent les premières places, je les 
envie moins. 

LE vigiLLARD. — Cependant c’est là ce qui fait 
Péclat de la vie. 
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AGAMEMNON. — Cet éclat est décevant. Les hon- 
neurs nous charment, mais font notre tourment, 
quand on s’en lasse. Tantôt c’est un manquement 
envers les dicux qui bouleverse notre vie, tantôt 
ce sont les opinions des hommes, diverses et exi- 
geantes, qui ne nous laissent aucun repos. 

Le VIEILLARD. — Je n'aime pas ce langage de la 
part d’un homme haut placé. Atrée 1 ne t’a pas mis 
au monde pour jouir de tous les bonheurs, Aga- 
memnon. Il te faut connaitre la joie et le chagrin, 
car tu es né mortel; même si cela te déplaît, ce sera 
la volonté des dicux. Mais après avoir allumé une 
lampe tu écris cette lettre que tu tiens encore .à la 
main, puis tu en effaces le contenu, tu la fermes de 
ton sceau et ensuite tu la décachettes; enfin tu jettes à 
terre les tablettes en versant un flot de larmes. Au- 
cune ne t'est épargnée des perplexités qui feraient 
perdre la raison. Quels sont tes ennuis? Que t’arrive- 
t-il de nouveau, roi? Allons, fais-nous part de tes 
peines. C’est à un cœur loyal et fidèle que tu te con- 
fieras, car autrefois Tyndare i n'a remis à ta femme 
pour faire partie de sa dot ct lui rester attaché 
comme un bon scrviteur. 

AGAMEMNON. — Léda, fille de Thestios, eut trois 
filles, Phœbé, Clytemnestre, ma femme, et Hélène, 
En qualité de prétendants à la main de ceîte der- 
nière vinrent les jeunes Grecs les plus favorisés de 
la fortune. Chacun proférait contre les autres de 
terribles menaces de mort, s’il n’épousait pas la jeune 
fille. La situation était embarrassante pour Tyndare. 
Fallait-il la marier ou ne pas la marier? Comment 


4. Alrée, roi d’Argos et de Mycènes. Fils de Pélops et frère de Thyeste, 
auquel il servit par vengeance dans un repas ses deux enfants. 

2, Tyrdare, roi de Sparte, eut de Léda deux fils : Castor et Pollux, ct. 
deux filles : Hélène, et Uiyicmuestre, auxquelies Euripide en ajoute une 
troisième : Plæbé. 
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arriver à la meilleure solution? Voici Pexpédient qui 
lui vint à lesprit: les prétendants s’engageraient 
entre eux sous serment; joignant leurs mains droites, 
ils verseraient des libations sur les victimes en train 
de se consumer et promettraient avec des impréca- 
tions que celui dont la fille de Tyndare deviendrait la 
femme serait secouru par ceux tous, au cas où un 
ravisseur l’enlèverait de chez elle en dépossédant son 
mari de ses droits. Ils marcheraient contre lui et. 
détruiraient sa ville, qu’elle fût grecque ou barbare, 
par la force des armes. Quand ils se furent ainsi. 
liés, dupes de l’habile artifice du vieux Tyndare, il 
laissa Hélène choisir un des prétendants vers qui la 
porterait l’aimable souffle d’Aphrodite. Elle choisit 
celui qui aurait bien dû ne jamais l’épouser, Ménélas. 
Venu de Phrygie 2 à Lacédémone, Pâris, ce juge des 
déesses, à ce que prétend le récit argien, magnifi- 
quement vêtu et tout resplendissant d’or dans son 
luxe barbare, aima Hélène et en fut aimé. I1 Penleva 
et s’enfuit avec elle vers les pâturages de l’Ida en 
profitant de l’absence de Ménélas. Ce dernier, épe- 
ronné par l’amour, parcourt la Grèce en invoquant 
les anciens serments obtenus par Tyndare en faveur 
des victimes de l'injustice. Alors donc les Grecs 
s’élançant la lance en main et revêtus de leurs ar- 
mures sont venus ici dans la région resserrée d’Aulis 
avec une quantité de vaisseaux et aussi de boucliers, 
de chevaux et de chars. Ils n'ont désigné pour com- 
mander en chef, à cause de Ménélas dont je suis le 
frère. C’est un honneur qu’un autre aurait bien dû 
obtenir à ma place! Depuis que l’armée confédéréc 
est rassemblée, nous demeurons, sans pouvoir pren- 
dre la mer, inactifs dans Aulis. Le devin Calchas, 
comme nous ne savions que faire, nous prescrivit de 


1, Phrygie, contrée du centre de l'Asie Mineure, 
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sacrifier Iphigénie, ma fille, à Artémis, habitante de 
ce pays : la traversée se ferait et les Phrygiens se- 
raient exterminés au cas où nous la sacrifierions, 
mais sans ce sacrifice, rien de cela n’aurait lieu. En 
entendant cet oracle, j’ordonnai à Talthybios de pu- 
blier hautement le licenciement de toute l’armée, car 
jamais je n’aurais le cœur d’immoler ma propre fille. 
À ce moment, mon frère, avec toute sorte d’argu- 
ments, me poussa à montrer cet horrible courage. 
Sous pli cacheté j’écrivis donc à ma femme d’en- 
voyer ici notre fille comme pour la marier avec 
Achille, en vantant la gloire de ce héros et en ajou- 
tant qu'il refusait de se joindre aux Achéens s’il ne 
trouvait pas chez nous une épouse pour le suivre à 
Phthie1, Tel fut le moyen que j'employai afin de 
convaincre ma femme : je combinai pour ma fille un 
mariage imaginaire. Seuls parmi les Grecs nous sa- 
vons ce qu’il en est, Calchas, Ulysse, Ménélas et moi. 
La funeste décision que j'ai prise alors, je la rétracte 
pour une autre meilleure sur ces tablettes que dans 
l'ombre de la nuit propice tu m’as vu ouvrir et reca- 
cheter, vieillard. Mais allons, prends cette lettre et 
pars pour Argos. Tout le contenu secret de ce pli, 
je veux te le dire, car tu es fidèle à ma femme et à 
ma maison. 

LE VIEILLARD. — Parle, renseigne-moi, afin que mes 
paroles soient d'accord avec ce que tu écris. 

AGAMEMNON. — Comme suite à ma lettre précé- 
dente je te mande, descendante de Léda, de ne pas 
envoyer {a fille vers l’aile sinueuse de l’Eubée, à Aulis 
où la mer est calme. C’est à un autre moment en effet 
que nous célébrerons le banquet nuptial de notre 
enfant. 

LE ViEILLARD. — Et comment Achille, frustré de 


4: Au sud-est de la Thessalies 
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ce mariage, ne s’emportera-t-il pas, outré de colère, 
contre toi et ton épouse? Cela aussi est à craindre. 
Dis-moi ton avis à ce sujet. 

AGAMEMNON. — Achille n'intervient qu'en nom et 
pas en fait; il ne soupçonne ni cette union, ni nos 
projets. J'ai, à son insu, inventé la nouvelle d’un 
mariage qui jetterait ma fille dans ses bras, 

Le vimizLanD, — Tu montrais beaucoup d’audace, 
roi Agamemnon. Tu promettais ta fille en mariage au 
fils de la déesse et tu la faisais venir pour l’immoler 
aux Grecs. 

AGAMEMNON. — Hélas, j'étais hors de sens; ah! je 
tombe dans un abîme de maux. Mais va, avance d’un 
pas régulier, sans te laisser retarder par la vieil- 
lesse. : 

- Le VIEILLARD. — Je me hâte, roi. 

AGAMEMNON. — Ne t’assieds donc pas près des fon. 
taines ombragées et ne te laisse pas gagner par le 
sommeil. | 

Le ViEILLARD. — Ne prévois pas le mal. 

AGAMEMNON. — Chaque fois que tu passeras à un 
croisement de chemins, regarde bian et prends garde 
que n'échappe à tes regards le passage d’un char 
aux roues rapides amenant ici ma fille vers les 
vaisseaux des Grecs, 

LE VIEILLARD. — Ce sera fait. 

AGAMEMNON. — Si tu rencontres le convoi hors du 
palais, fais-lui rebrousser chemin en secouant les 
brides des chevaux et renvoie-le vers l’enceinte sa- 
crée bâtie par les Cyclopes. 

Lx vVIEILLARD. — Mais dis-moi, comment mes pa- 
roles inspireront-elles confiance à ta ferme et à ta 
” fille? 

AGAMEMNON. — Conserve le sceau dont tu em- 
portes le cachet sur ces tablettes. Va, voici déjà la 
blanche lumière que répandent la brillante aurore 
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et le brûlant quadrige du soleil. Prends part à mes 
peines. Point de mortel jusqu’à la fin heureux et 
favorisé du sort; personne encore n’est venu au 
monde pour être cxempt de chagrin. 


CHANT D'ENTRÉE DU CHŒUR. 


Le cHœŒur. —- J'ai débarqué sur le rivage sablon- 
neux de la maritime Aulis 1 en franchissant les eaux 
étroites de lEuripe, après avoir quitté ma ville, 
Chalcis 2, qui, au bord de la mer, donne naissance 
aux ondes de la célèbre Aréthuse. J'ai voulu voir 
l’armée des Grecs et la vaillante flotte mue par les 
rames de fiers jeunes gens que vers Troie, disent nos 
époux, sur mille vaisseaux faits de pins, le blond 
Ménélas et le noble Agamemnon mènent à la pour- 
suite d'Hélène, enlevée des bords de l'Eurotas fertile 
en roseaux par le bouvier Pâris. Aphrodite lui en 
avait fait don lorsque, près des eaux d’une fontaine, 
Cypris concourut avec Héra et Pallas, concourut 
pour Ra beauté. 

J'ai traversé rapidement le bois d’Artémis, où se 
font tant de sacrifices; la pudeur, parure de la jeu- 
nesse, rougissait mes joues et je voulais contempler 
les retranchements des porteurs de boucliers, les 
tentes des Grecs en armes, et la foule des chevaux. 
J'ai vu, assis l’un près de l’autre les deux Ajax, le 
fils d’Oïlée 8 et celui de Télamon, honneur de Sala- 
mine: Protésilaäs et Palamède #, qu'engendra le fils 
de Poseidon, s’amusant aux combinaisons variées 


4. Ville de la côte sud-est de la Béotie. 

2. Chalcis, capitale de l'Eubée, sur l'Eurips. 
3. Roi des Lecriens. 

4 Hi passait pour l'inventeur du jeu de dames: 
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des pions; Diomède prenant plaisir à lancer le 
disque; auprès de lui Meriones, rejeton d’Arès, admi- 
ration des mortels; venu des montagnes de son île, 
le fils de Laërte; et aussi Nérée, le plus beau des 
Grecs. 

Égal en célérité aux vents, le rapide coureur 
Achille, mis au monde par Thétis et formé par 
Chiron, je l’ai vu sur le rivage et près des galets 
faire la course tout armé et lutter de vitesse avec un 
char à quatre roues, bouclant le parcours pour obte- 
nir la victoire. Le conducteur criait : c'était Eu- 
mélos, petit-fils de Phérès; j'ai vu ses magnifiques 
chevaux munis de freins d’or bien travaillés, qu’il 
excitait de l’aiguillon : ceux du milieu, porteurs du 
joug, avaient la robe tachetée de blanc, et les che- 
vaux de volée, attelés de longes, opposant leurs 
efforts dans les courbes, avaient le poil feu, avec la 
peau bigarrée sur les jambes aux sabots massifs. A 
côté d’eux bondissaïit le fils de Pélée avec ses armes, 
près de la balustrade et du moyeu du char. 

Je me suis approchée de la foule des navires, — 
quel spectacle inénarrable! — pour en rassasier mes 
yeux de femme, plaisir bien doux. A Faile droite de 
la flotte étaient cinquante voiles, les forces des Myr- 
midons venus de Phthie; des statues dorées se dres- 
saient sur le haut des bâtiments : e’étaient les di- 
vines Néréides, figures de poupe des vaisseaux 
d’Achille. 

Ceux des Argiens, avec autant de rames qu'eux, 
se tenaient auprès; leurs chefs étaient le fils de 
Mékistée 1, élevé par Talaos, père de ce dernier, et 

Sthénélos, fils de Capanée. Amenant d’Attique soi- 
” xante navires, le fils de Thésée était mouillé à la 
suite, ayant pour emblème la rapide déesse Pallas 


4. Euryolos. 
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sur un char attelé de coursiers ailés, symbole favo. 
rable pour les navigateurs. . 

Jai vu les forces des Béotiens, cinquante navires 
de haute mer ornés de figures. Une statue de Cadmus 
tenant un dragon d’or décorait leurs arrières. Leïtos, 
fils de la Terre, commandait cette armée navale, 
Puis, c'était la flotte arrivée de Phocide, et, égale en 
nombre, celle des vaisseaux Ilocriens, conduits par 
le fils d'Oïlée, venu de la célèbre ville de Thronium 1, 

De Mycènes la Cyclopéenne le fils d’Âtrée amenait 
le nombreux équipage de cent bâtiments, et son frère 
partageait avec lui le commandement, comme un ami 
avec son ami, afin que la Grèce fît valoir ses droits 
sur celle qui avait fui son palais pour s'unir à un 
barbare, J'ai vu les poupes du Gérénien Nestor, venu 
de Pylos : elles offraient à la vue un insigne aux 
pieds de taureau, l’Alphée voisin. | 

1 y avait aussi les douze navires des Éniens ?, sous 
les ordres du roi Gounéc; près d'eux les chefs de 
l'Élide que tous appellent Épéens et que comman- 
dait Eurytos. Ensuite la flotte aux blanches rames 
des Taphiens, que conduisait. Mégès, fils de Phylée, 
parti des îles Échinades, inabordables aux naviga- 
teurs. 

Ajax, nourri dans Salamine, appuyait son aile 
droite à l’aile gauche de ceux près desquels il était 
mouillé et formait l’extrémité de la ligne en la flan- 
quant de ses galères, de ses douze vaisseaux prompts 
à virer. C’est ainsi que j’ai entendu décrire et que j'ai 
vu l’armée navale. Celui qui engagera contre elle des 
barques barbares, on ne le verra point revenir, à en 
juger par les forces que j’ai vues ici en mer. Pour le 


4. Capitale des Locriens Épicnémidiens, ; 

2. Peuple de fa Thessalic septentrionale : les Épéens habitaient Élis, 
dans le Péloponësc; les Taphiens étaient des pirates de la côte d’Acar- 
nanie, 
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reste renseignée chez moi, je conserve le souvenir 
de l’armée confédérée. 


PREMIER ÉPISODE. 


Le vigiLLARD. — Ménélas, tu fais preuve d’une 
étrange audace que tu ne devrais pas te permettre. 

MÉNÉLAS. — Va-t'en, tu es trop fidèle à tes maïi- 
tres. 

Le. VIgILLARD. — Ce reproche me fait honneur. 

MÉNÉLAS. — Tu pourrais bien te repentir, si tu fai- 
sais ce que tu ne dois pas faire. 

LR VIEILLARD. — Tu n’aurais pas dû ouvrir les ta- 
blettes que je portais. 

MÉNÉLAS. — Ni toi porter un message funeste à 
tous les Grecs. 

LE VIEILLARD. — Va faire à d’autres cette querelle, 
mais laisse-moi cette lettre. 

MÉNÉLAS. — Je ne saurais m’en dessaisir. 

LE VIEILLARD. — Et moi je n’y renoncerai pas. 

MÉNÉLAS. — Je vais t’ensanglanter la tête à coups 
de bâton. 

Le vieicLarD. — Eh bien, il est glorieux de mourir 
pour ses maîtres. 

MÉNÉLAS. — Lâche; c’est trop discourir pour un 
esclave. 

LE VIFILLARD. — O mon maître, nos droits sont mé- 
connus. Voici Ménélas qui m’arrache violemment 
ta lettre des mains, Agamemnon, et se refuse à res- 
pecter la justice. 

AGAMEMNON. — Eh quoi, quels sont donc à ma 
porte ce bruit et ces paroles déplacées? 

MÉNÉLAS. — C’est moi, et non lui, qui ai le droit 
le me faire entendre. 
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AGAMEMNON. — Mais pourquoi le quereller, Mé- 
nélas, et le maltraiter? 

MÉNÉLAS. — Regarde-moi, voilà mon début. 

AGAMEMNON. — Craindrai-je par hasard de lever 


les yeux, moi, le fils d’Atrée? 

MÉNÉLAS. — Vois-tu ces tablettes dont tu te servais 
pour une coupable correspondance? 

AGAMEMNON. — Je les vois. Mais d’abord cesse de 
les retenir. 

MÉNÉLAS. — Non, pas avant d’en avoir montré le 
contenu à tous les Grecs. 

AGAMEMNON. — Connais-tu donc ce qu'il te conve- 
nait d'ignorer? As-tu brisé le cachet? 

MÉNÉLAS. — Oui, pour te mortifier en révélant tes 
intrigues secrètes. 

AGAMEMNON. — Où les as-tu prises? O dieux, quelle 
effronterie! 

MÉXNÉLAS. — J’attendais que ta fille arrivât ici 
d’Argos. 

AGAMEMNON. — Pourquoi épier mes ACHosse N’est- 
ce pas d’un impudent? 

MÉNÉLAS. — Parce que la fantaisie m’en a pris. Je 
ne suis pas né ton esclave. 


AGAMEMNON. — N'est-ce pas odieux? Ne me lais- 
sera-t-on pas gouverner ma maison? 
MÉNÉLAS. — Tu ne cesses de tergiverser, voulant 


maintenant ceci, naguère cela, bientôt autre chose. 

AGAMEMNON. — Tu fais le beau parleur : haïssable 
est la langue habile des méchants. 

MÉNÉLAS. — Un esprit changeant manque de droi- 
ture et ses amis ne sauraient s’y fier. Mais je veux te 
confondre. Toi, ne repousse pas la vérité par colère, 
et moi, je me garderai de trop appuyer. Te souviens- 
tu, quand tu faisais tout pour marcher à la tête des 
Grecs contre Ilion (en apparence tu ne le souhaitais 
pas, mais au fond de ton cœur tu y tenais beaucoup), 
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comme tu étais humble? Tu touchais toutes les mains 
et tu tenais tà porte ouverte au premier venu, tu 
étais prêt à engager la conversation avec tous, les 
uns après les autres, même avec qui ne le désirait 
pas; tu t’efforçais, par tes façons d’agir, d'acheter du 
public le pouvoir que tu ambitionhais. Mais depuis 
que tu le détiens, ton caractère a changé, tu n’as 
plus la même affection pour tes amis d’autrefois, tu 
es devenu inabordable et tu te fais rare en t’enfer- 
mant. Il ne convient pas à l’homme de bien arrivé 
haut de se transformer, mais de montrer sa fidélité 
envers ses amis alors surtout qu’il est le plus à même 
de les aider, grâce à sa fortune. Je tai d’abord 
attaqué sur le point où je t’ai d’abord trouvé cou- 
pable. Mais lorsque, ensuite, tu es arrivé à Aulis, tu 
ne fus plus rien, déchu par la volonté des dieux, 
faute d’un vent favorable; les Grecs t’avertissaient 
de licencier la flotte pour ne pas perdre leur peine 
à Aulis : quel regard malheureux tu avais, quelle 
confusion était la tienne à la pensée que tu ne pour- 
rais, chef de mille vaisseaux, remplir de tes armes 
la plaine de Priam! Et tu m’appelais à ton aide : 
< Que faire? Où trouver un remède, et lequel, pour 
pe pas être par la perte*du commandement privé 
d’une gloire si belle? >» Et lorsque, ensuite, Calchas 1, 
au cours d’une cérémonie, déclara que le sacrifice de 
ta fille à Artémis assurerait aux Grecs la traversée, 
plein de joie tu promis de sacrifier satis regret ten 
enfant. Tu mandas à ta femme, de ton plein gré, sas 
y être contraint (ne prétends pas cela), d'envoyer 
ici ta fille, sous prétexte de lui faite épouser Achille. 
Après cela, tu changes d'avis, on te surprend en train 
d'envoyer une lettre de rétractation : tu ne seras 
plus, dis-tu, le meurtrier de ton enfant. Mais certes, 


4. Calchas, devin et grand prêtre d’Apolion, 
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ce ciel est le même qui a entendu tes promesses. 
Nombreux sont ceux à qui il en est arrivé autant : 
ils font des efforts persévérants pour parvenir aux 
affaires, puis ils tombent honteusement, soit par la 
sottise de leurs concitoyens, ou parce qu’ils sont réel- 
lement incapables de veiller à l'intérêt public 1. C’est 
la malheureuse Grèce que je plains surtout : elle a 
souhaité se couvrir de gloire et ces vils barbares se 
moqueront d’elle et lui échapperont, à cause de toi 
et de ta fille. Puissé-je donc ne préposer personne, 
à cause de sa naissance, au gouvernement d’un État, 
ni au commandement d’une armée! C’est de bon sens 
qu’a besoin un conducteur d'hommes, car chacun est 
capable de diriger un pays, s’il possède lintelli- 
gence. 

Le cHœur. — Triste chose entre frères que les 
altercations et les batailles, quand ils en viennent à 
se quereller! 5 

ÂGAMEMNON. — Je veux te dire de dures vérités, 
comme il convient, en peu de mots, sans lever trop 
haut un regard impudent, mais avec plus de modéra- 
tion, puisque tu es mon frère. Un homme de bien 
aime à garder la mesure. Dis-moi pourquoi cette 
explosion de colère-et cet œil injecté de sang. Qui 
te fait tort; que te faut-il; est-ce une honnête épouse 
que tu désires posséder? Je ne saurais te la donner. 
Celle que tu avais, tu n’as pas su la diriger. Et après 
cela c’est moi qui porterais la peine de tes fautes, 
moi qui n’ai commis aucune erreur? Est-ce mon 
ambition qui te blesse? Non, tu souhaites tenir dans 
tes bras une belle femme au mépris de la raison et 
de l’honneur? Les honteux plaisirs sont le fait d’un 
homme abject. Pour moi, si, ayant pris naguère une 


4. On a voulu voir ici une allusion à la chute d’Alcibiade et à celle des 
Quatre-Cents. 
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mauvaise résolution, j’ai sagement changé d’avis, je 
suis un insensé? C’est plutôt toi qui, délivré d’une 
épouse infidèle, veux la reprendre en dépit de cette 
faveur des dieux. Les prétendants malavisés, impa- 
tients de se marier, ont prêté le serment requis par 
Tyndare. Mais l’Espérance est une puissante déesse 
et c’est elle qui les a décidés, plutôt que toi et ta 
puissance. Prends-les donc avec toi et pars en 
guerre : leur folie les y dispose. Quant à la divinité, 
elle n’est pas aveugle, mais capable de distinguer les 
serments sans valeur, extorqués par contrainte. Moi, 
‘je n’immolerai pas mes propres enfants. Tu n'obtien- 
dras pas satisfaction, contre toute justice, par le chä- 
timent d’une femme perverse, tandis que je me con- 
sumerai nuit et jour dans les larmes, coupable d'un 
crime et d’une injustice envers ceux que j’ai mis au 
monde. Voilà qui t’a été dit brièvement, clairement 
et intelligiblement. Si tu ne veux pas être sage, moi 
je me conduirai én homme sensé. 

Le cHœur. — Voilà des paroles qui ne ressemblent 
guère aux précédentes. Mais c’est bien dit : il faut 
épargner ses enfants, : 

MÉNÉLAS. — Hélas, malheureux, je n'avais pas 
d'amis! : 

AGAMEMNON. — Si, pourvu que tu ne veuilles pas 
causer leur perte. 

MÉNÉLAS. — Comment montreras-tu que tu es né 
du même père que moi? 

AGAMEMNON. — En voulant être sage avec toi, 
mais non pas m’associer à ta folie. 

MÉNÉLAS. — Il faut que les amis partagent la peine 
de leurs amis. 

ÂGAMEMNON. — Invoque mon aide en cherchant 
mon bien et non mon malheur. 

MÉXÉLAS. — Ne te plaît-il pas de marcher d'accord 
avec la Grèce? 
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AGAMEMNON. — La Grèce aussi bien que toi est 
frappée de démence par la volonté d’un dieu. 

MÉNÉLAS. — Tire vanité de ton sceptre, après avoir 
trahi ton frère. Quant à moi, j’aurai recours à d’au- 
tres moyens, à d’autres amis. 

UN MESSAGER. — Chef de tous les Grecs, Aga- 
memnon, je suis venu t’amener ta fille, que tu appe- 
lais Iphigénie dans ton palais, Sa mère, ta femme 
Clytemnestre, l’accompagne, ainsi que ton fils Oreste, 
afin que tu goûtes la joie de les revoir après une 
longue absence hors de chez toi. Mais comme elles 
ont fait un grand voyage, ces faibles femmes se. 
reposent des fatigues de la route auprès d’une source 
limpide, elles et leurs chevaux que nous avons lâchés 
dans l’herbe des prairies pour y prendre leur pâture. 
Moi, je suis accouru en avant, afin que tu pusses te 
préparer. L'armée sait (car le bruit s’en est vite 
répandu) que ta fille est arrivée. Toute la foule se 
rue au spectacle, désireuse de la voir, car les heureux 
de ce monde sont illustres parmi tous et attirent tous 
les regards. On s’écrie : « Est-ce un mariage, ou de. 
quoi s’agit-il? Est-ce à cause du chagrin de la sépa- 
ration que le roi Agamemnon a fait venir sa fille? > 
On pouvait en entendre d’autres dire : e On prélude 
au mariage de la jeune princesse par un sacrifice 
à Artémis, patronne d’Aulis. Qui donc va l’emmener 
sous son toit?»> Mais allons, prépare les corbeilles 
pour la fête; couronnez vos têtes, et toi, roi Ménélas, 
ordonne la cérémonie : qu’au dedans retentissent la 
flûte de lotus et le bruit des pas, car c’est aujourd’hui 
un heureux jour pour la jeune fille! 

AGAMEMNON. — C’est bien, mais entre à. Le reste, 
— laissons la fortune suivre son cours, — ira bien. 
Hélas, que dire, infortuné? Par où commencerai-je? 
Dans quel piège de la fatalité sommes-nous tombés? 
Un dieu m'a pris dans ses filets en se montrant beau- 
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coup plus habile que mes habiletés. Combien l’obscu- 
rité offre-t-elle d'avantages! Alors il est loisible de 
pleurer et de tout dire, mais à l’homme bien né 
cela est interdit par sa grandeur. Nous avons le 
décorum pour règle de notre vie et nous sommes 
les esclaves du public. J’ai honte de verser des 
- larmes et j'ai honte aussi de ne pas en verser, mal- 
heureux que je suis, tombé dans un abîme de maux! 
Et puis, que dirai-je à ma femme? Comment la rece- 
vrai-je? Quel regard croiserai-je avec le sien? Elle 
m'a perdu, elle a mis le comble à mes malheurs 
actuels, en venant sans être appelée. Cependant il 
est naturel qu’elle ait accompagné sa fille, an moment 
de la marier et de donner ce qu’elle a de plus cher, 
jusqu’en ce lieu où elle nous trouvera si cruels! Et 
elle, la malheureuse vierge (que dis-je vierge? 11 faut 
s’attendre à ce qué Hadès l’épouse bientôt), comme 
je la plains! Je crois l’entendre me supplier : «O0 
mon père, vas-tu donc me tuer? Puisses-tu connaître 
un pareil mariage toi-même et quiconque t’est cher! » 
Oreste sera là et ses cris n’auront que trop de sens, 
bien qu’il n’y attache aucun sens, car il ne parle 
pas encore. Hélas, en épousant Hélène, il a causé 
ma perte, le fils de Priam, Pâris : voilà la source de 
mes maux! 

LE cHœŒuR. — Moi aussi, je suis saisie de pitié, 
autant qu’il sied à une femme étrangère de déplorer 
les malheurs des rois. | 


MÉNÉLAS; — Mon frère, laisse-moi te toucher la 
main. 

AGAMEMNON. — La voici; tu l’emportes et je suis 
malheureux. 


MÉNÉLAS. — J’en jure par Pélops, que l’on a appelé 
le père de ton père et du mien, et par Atrée qui nous 
a engendrés, oui, je vais te parler franchement, du 
fond du cœur, sans artifice, mais suivant mon sen- 
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timent. En voyant des larmes couler de tes yeux, 
j'ai été pris de compassion et j'en ai versé pour toi, 
moi aussi. Je rétracte mes précédents discours, je ne 
veux pas me montrer dur envers toi. Je me mets à 
ta place et t’engage à ne pas immoler ton enfant, à 
ne pas préférer mon intérêt au tien. Car il n’est pas 
juste que toi, tu gémisses, et que moi je sois heureux, 
que meurent les tiens et que les miens voient la 
lumière. Que veux-je en effet? Ne puis-je contracter 
un autre beau mariage, si le mariage m’attire? Mais 
en causant la perte de mon frère, malheur que je 
dois par-dessus tout éviter, reprendrais-je Hélène, le 
mal au lieu du bien? J'étais dépourvu de sens et de 
maturité avant de comprendre, les choses une fois 
considérées de près, ce que c’est que de mettre à 
mort son enfant. D'ailleurs, la pitié m’est venue, en 
songeant à notre parenté, pour cette infortunée jeune 
fille, sur le point de périr à cause de mon mariage. 
Qu'y a-t-il de commun entre Hélène et elle? Que 
l’armée licenciée quitte Aulis; cesse de mouiller, mon 
frère, tes yeux de larmes et de provoquer les miennes. 
Si je suis intéressé à l’oracle qui concerne ta fille, 
je renonce à mon droit, je te l’abandonne. Mais, dira- 
t-on, j'ai modifié mes cruels desseins? Évolution 
bien naturelle. C’est par tendresse pour celui dont 
l’origine est la mienne que jai changé d’avis. Un 
honnête homme a pour principe de faire toujours 
pour le mieux. 

LE cœur. — Tu as prononcé là de nobles paroles, 
et dignes de Tantale, le fils de Zeus. Tu ne fais pas 
honte à tes ancêtres. 

AGAMEMNON. — Je te loue, Ménélas, d’avoir, con- 
trairement à mon attente, substitué honorablement 
et d’une manière digne de toi ce discours aux précé- 
dents. La discorde naît entre deux frères à cause de 
Yamour et de l’ambition domestique : je ne veux pas 
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d’une pareille parenté, amère pour l’un et pour 
l'autre. Mais nous en sommes venus à cette fatalité 
qu’il nous faut faire périr ma fille d’une mort san- 
glante. 

MÉNÉLAS. — Comment? Qui te forcera de tuer ta 
fille ? 

AGAMEMNON. — Toute l’armée grecque réunie. 

MÉNÉLAS. — Non, si tu la renvoies à Argos. 

AGAMEMNON. — Cela, je pourrais le tenir caché, 
mais non point ceci. 

MÉNÉLAS. — Quoi? Il ne faut certes pas trop 
craindre la multitude. 

AGAMEMNON. — Calchas révélera les oracles à 
l'armée argienne. 

MÉNÉLAs. — Non, s’il meurt auparavant, et c’est 
fort possible, 

AÂGAMEMNON. — Toute la race des devins est une 
ambitieuse engeance. 
- MÉNÉLAS. — Il n’est rien où elle n’ait son emploi 1, 
mais non son utilité. | 

AGAMEMNON. — Ne crains-tu pas cet autre danger 
qui me vient à l’esprit? 

MÉNÉLAS. — Une parole que tu n’exprimes pas, 
comment la devinerais-je? 

AGAMEMNON. — Le bâtard de Sisyphe est au cou- 
rant de tout. 

MÉNÉLAS. — Il n’est pas de mal que puisse nous 
faire Ulysse, à toi-et à moi. 

AGAMEMNON. — Il est très souple et toujours du 
parti de la foule. 

MÉNÉLAs. — Il est en proie à l’ambition, terrible 
vice. 

AGAMEMNON, -— Imagine-le debout parmi les Ar- 


4, OùBés y Egpnotov : en rien sans emploi (&-gedoue:) : en toute entre 
prise un devin a son rôle. 
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giens, leur disant quels oracles a révélés Calchas et 
comment j'ai promis, pour manquer ensuite à ma 
parole, de faire un sacrifice à Artémis. Entraînant 
avec lui l’armée, il l’engagera à nous tuer toi et moi, 
et à immoler ma fille. Si je fuis à Argos, ils y vien- 
dront aussi, m’en arracheront en détruisant les mu- 
railles cyclopéennes et ravageront le pays. Telle est 
ma triste situation, malheureux que je suis; quelle 
perplexité est la mienne! Au nom des dieux, prends 
bien garde pour l’instant, je t’en prie, Ménélas, en 
traversant l’armée, que Clytemnestre n’apprenne rien 
avant que je sois en possession de mon enfant et 
que je l’aie offerte à Hadès. Puissé-je, dans mon 
malheur, voir répandre le moins de larmes possible! 
Et vous, étrangères, gardez le silence. 


PREMIER STASIMON. 
Strophe. 


LE CHŒUR. — Heureux ceux qui, ignorant les excès 
d’Aphrodite, goûtent les plaisirs de la déesse avec 
modération et dans un calme étranger à ses violents 
transports, alors qu’Éros à la chevelure d’or décoche 
le double trait des voluptés, l’un pour nous procurer 
un heureux destin, l’autre pour bouleverser notre vie. 
Cet amour funeste, je le bannis, très belle Cypris, 
de notre couche. Puissé-je posséder modérément le 
don de plaire et n’éprouver que de légitimes désirs, 
jouir des douceurs d’Aphrodite, mais me garder de 
ses fureurs! 


Antistrophe. 


Divers parmi les mortels sont les tempéraments, 
divers les caractères, mais le naturel vraiment bon 
se manifeste toujours; les préceptes de l'éducation, 
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eux aussi, contribuent beaucoup à nous guider vers 
la vertu; la pudeur, c’est déjà de la sagesse : elle 
possède le mérite sans pareil de discerner par intui- 
tion le devoir. C’est alors que la renommée confère 
une gloire impérissable à notre conduite. Il est beau 
pour les femmes de respecter la vertu en ce qui con- 
cerne Cypris dans le secret du gynécée; pour les 
hommes, c’est la discipline intérieure sous toutes 
ses formes qui ajoute à la grandeur de la Cité, 


Épode. 


Tu es venu, Pâris, en ces lieux où tu as grandi, 
‘ bouvier, près des génisses blanches de lIda, jouant 
sur la syrinx des airs barbares et imitant sur tes 
roseaux les modulations des flûtes phrygiennes 
d'Olympos, tandis que paissaient tes bêtes aux 
lourdes mamelles. C’est alors que de juger les déesses 
te rendit fou et que tu partis en Grèce vers le palais 
aux incrustations d'ivoire, où tu fis pénétrer l’amour 
dans les yeux qu’Hélène fixait sur toi, égaré toi-même 
par la passion. Ainsi la querelle des déesses, cause de 
la querelle des Grecs, les pousse avec leurs lances et 
leurs navires à l'attaque des murs troyens. 
Ah! grande est la félicité des grands! Voyez la prin- 
. cesse Iphigénie, fille du roi, et la fille de Tyndare, 
Clytemnestre, quelle illustre origine et quelle haute 
destinée! Certes, ce sont des dieux que les puissants 
favorisés de la fortune pour ceux des mortels dont 
le sort n’est pas heureux. Arrêtons-nous, filles de 
Chalcis, recevons la reine qui descend de son char, 
de façon qu’elle ne glisse pas en mettant pied à terre. 
Doucement, dans nos bras, avec précaution, prenons 
au débarquer, sans l'effrayer, le fils illustre d’Aga- 
mémnôn et ne causons ni trouble. ni émoi, nous 
étrangères, aux étrangères venues d'Argos, 
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SECOND ÉPISODE. 


CLYTEMNESTRE. — Nous estimons un présage favo- 
rable ta bonté et ton affabilité, et c’est à un heureux 
mariage, je l’espère, que j’amène ici la fiancée. Mais 
transportez hors du char les cadeaux de noces que 
j'apporte pour ma fille et placez-les avec soin là, 
à l’intérieur. Et toi, mon enfant, sors de la voiture 
attelée de chevaux; pose à terre ton pied faible à la 
fois et délicat. Vous, jeunes femmes, recevez-la dans 
vos bras et faites-la descendre du char. Que l’une 
d’entre vous me prête aussi l’appui de sa main afin 
que je quitte sans accident la banquette. Vous autres, 
tenez-vous devant les jeunes chevaux de l’attelage : 
leur œil s’effarouche si on ne les rassure pas. Cet 
‘enfant, le fils d’Agamemnon, Oreste, prenez-le, car il 
est encore tout petit. Mon enfant, dors-tu, assoupi 
au mouvement du char que traînent les chevaux? 
Éveille-toi heureusement pour le mariage de ta sœur. 
C’est l'alliance d’un héros que, née toi-même d’une 
noble race, tu vas contracter, celle du fils égal aux 
dieux de la Néréide. Marche ici auprès de moi, la 
fille auprès de sa mère, Iphigénie, et montre, en te 
tenant à mes côtés, mon bonheur à ces étrangères. 
Viens saluer ton cher père. Objet de mon profond 
respect, roi Agamemnon, nous voici, par obéissance 
à tes ordres. 

IPHIGÉNIE. — Ma mère, je te devance, ne t’en fâche 
pas, pour me jeter dans les bras de mon père. Je 
veux, mon père, accourant vers toi, t'embrasser après 
si longtemps. Je souhaite impatiemment tes regards, 
n’en sois pas irrité. 

CLYTEMNESTRE, — Mais, mon enfant, il doit en être 
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ainsi : tu es toujours la plus aimante des enfants que 
j'ai donnés à ton père. 


IPHIGÉNIE. — O mon père, je te revois avec joie 
après si longtemps. 

AGAMEMNON. — Il en est de même pour ton père 
et tu parles pour nous deux. 

IPHIGÉNIE. — Salut! Tu as bien fait de n'appeler 
auprès de toi, mon père. 

AGAMEMNON. — Je ne sais si je dois le dire ou le 


nier, mon enfant. 

‘IPHIGÉNIE. — Hélas, quel regard soucieux, bien que 
tu me voies avec plaisir. | 

AGAMEMNON. — Un roi, un chef d’armée a bien des 


occupations. 

IPHIGÉNIE. — Sois à moi maintenant; ne songe pas 
à tes soucis. 

AGAMEMNON. —- Eh bien, je suis tout entier près de 
toi et non ailleurs. 

IPHIGÉNIE. — Déride donc ton front et que ton 
regard s’éclaire. 

AGAMEMNON. — Vois, je me réjouis autant que je 
le puis de te voir. 

IPHIGÉNIE. — Et cependant les larmes coulent de 

tes yeux. 

AGAMEMNON. — Longue sera pour nous la sépara- 
tion prochaine! 

IPHIGÉNIE. — Je ne sais de quoi tu parles et pour- 
tant je le sais, 6 mon père. 

AGAMEMNON. — Ces paroles trop pleines de sens 


redoublent mon attendrissement. 

IPHIGÉNIE. — Eh bien, ce sont des folies que nous 
dirons à présent, pour essayer de te rendre la gaieté. 

AGAMEMNON. — Hélas, je n’ai plus la force de me 
taire... C’est. bien. 

IrrHiGéNie. — Reste chez toi, mon père, auprès de 
tes enfants. 
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AGAMEMNON. — Je le désire, mais il m’est impos- 
sible de le vouloir, et c’est ce qui fait mon chagrin. 

IPHIGÉNIE, — Périssent la guerre et les malheurs 
causés par Ménélas! : 

AGAMEMNON. — Ils feront périr d’abord d’autres 
victimes, et c’est ce qui m’achève. 

IPHIGÉNIE. — Que tu es resté longtemps loin de 
nous dans le golfe d’Aulis! 

ÂGAMEMNON. — Maintenant encore un obstacle 
m’empêche de faire partir l’armée. 

TPHIGÉNIE. — Où dit-on qu'habitent les Phrygiens, 
mon père? 

AGAMEMNON. — Où n'aurait jamais dû demeurer 
Pâris, le fils de Priam. 

IPHIGÉNIE. — Tu t’en vas bien loin en me quittant, 
mon père? 

AGAMEMNON. — Tu viendras à ton tour aux mêmes 
lieux que ton père, ma fille. 

IPHIGÉNIE. — Hélas, si seulement il nous était 
permis à toi et à moi, de faire ensemble la traversée! 

AGAMEMNON. — Toi aussi, tu as un voyage à faire, 
pendant lequel tu te souviendras de ton père, 


IPHIGÉNIE. — Ferai-je le trajet seule où avec ma 
mère? 

AGAMEMNON. — Seule, sans ton père ni ta mère. 

IPHIGÉNIE. — Ne me feras-tu pas entrer dans une 


autre maison, mon père? 
AGAMEMNON. — Laisse cela. Les jeunes filles n’ont 
pas à être renseignées là-dessus. 


IPHIGÉNIE. — Hâte-toi de me revenir de Phrygie, 
mon père, après avoir remporté là-bas la victoire. 
AGAMEMNON. — Il me faut d’abord accomplir ici 


un sacrifice. 
IPHIGÉNIE, — Il convient qu’auprès de toi nous en 
voyions ce qu'il est permis 


IPHIGÉNIE A AULIS 31 


AGAMEMNON. — Ton désir sera satisfait; tu te tien- 
dras près de l’eau lustrale. 

IPHIGÉNIE. — Formerons-nous, mon père, autour de 
l’autel, des chœurs de danse? 

AGAMEMNON. — Je t’envie ton ignorance. Entre ici : 
il est désagréable aux jeunes filles d’être vues. Donne- 
moi un baiser et ta main au moment de te séparer 
pour longtemps de ton père. Oh! poitrine, joues, che- 
veux blonds, quel mal vous ont fait la ville des Phry- 
giens et Hélène! Il suffit. Mes yeux se mouillent 
aussitôt, quand je te caresse. Entre à l’intérieur. Et 
toi, pardonne-moi, je te prie, fille de Léda, si je me 
suis trop attendri au moment de donner ma fille à 
Achille. C’est Ià sans doute une heureuse séparation, 
mais elle est cruelle pour les parents, pour un père 
qui, après bien des peines, laisse partir son enfant 
sous un toit étranger. 

CLYTEMNESTRE. — Je ne suis pas si dépourvue de 
sens; crois bien que loin de te reprocher ta faiblesse, 
j'éprouverai les mêmes sentiments lorsque je con- 
duirai ma fille parmi les chants d’hyménée. Mais 
Paccoutumance et le temps allégeront notre peine. 
De nom, je connais celui auquel tu as accordé notre 
enfant, mais je voudrais savoir sa race et son origine. 


AGAMEMNON. — Égine eut Asopos pour père. 

CLYTEMNESTRE. — ÆEt quel mortel ou quel dieu 
Pépousa? 

AGAMEMNON, — Zeus. Il engendra Éaque, roi 
d’Œnone 1. 

CLYTEMNESTRE. —— Et quel fils occupa le palais 
d’Éaque? 


AGAMEMNON. — Pélée; et Pélée posséda la fille de 
Nérée. 


4. Œnone, plus tard Egine. 
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CLYTLMNESTRE. — Le dieu la lui donna-t-il ou 
Pépousa-t-il malgré les dieux? 

AGAMEMNON. — Zeus la lui promit et Nérée la lui 
accorda. 


CLYTEMNESTRE. — Où l’épousa-t-il? Sous les flots 
de la mer? 

AGAMEMNON. — Là où Chiron habite les sacrées 
assises du Pélion. 

CLYTEMNESTRE. — Séjour, dit-on, de la race des 
Centaures? 

AGAMEMNON. — C’est là que les dieux célébrèrent 
le repas nuptial de Pélée. 

CLYTEMNESTRE. — Est-ce Thétis ou son père qui 
éleva Achille? 

AGAMEMNON. — Chiron, pour qu’il ne prît pas les 


habitudes des méchants. 

CLYTEMNESTRE. — Ah! sage est celui qui l’a élevé et 
plus sage celui qui l’a confié à ce maître. 

AGAMEMNON. — Tel est le héros qui sera le mari de 
ta fille. 

CLYTEMNESTRE. — Il n’est pas à épis Quelle 
ville de Grèce habite-t-il? 

AGAMEMNON. — Sur les bords du fleuve Apidanos, 
aux frontières de la Phthiotide. 

CLYTEMNESTRE. — C’est là qu’il emmènera notre 
fille? 

AGAMEMNON, — Cela regardera celui qui disposera 
d’elle, 


CLYTEMNESTRE. — Eh bien, qu’ils soient heureux 
tous les deux. Quel jour aura lieu le mariage? 
AGAMEMNON. — Quand sera venu le moment pro- 


pice de la pleine lune. 
CLYTEMNESTRE. — As-tu déjà fait les sacrifices pré- 
paratoires pour le mariage de ton enfant? 
AGAMEMNON. — Je vais les faire; c’est de quoi je 
m'occupe. PR 
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CLYTEMNESTRE. — Et puis tu célébreras après cela 
le festin nuptial? | 

AGAMEMNON. — Après avoir sacrifié aux dieux 
comme je le dois. 

CLYTEMNESTRE. — Nous, où ferons-nous le banquet 
des femmes? 

AGAMEMNON. — Ici, près des navires argiens aux 
belles poupes, 

CLYTEMNESTRE. — Ce sera médiocrement et pau- 
vrement. Cependant, puisse ce projet réussir. 

AGAMEMNON. — Saistu ce qu’il te faut faire, 
femme? Écoute-moi. 

CLYTEMNESTRE, — Qu’est-ce donc? J’ai l'habitude 
de t’obéir. 

AGAMEMNON. — Nous, ici, où se trouve le jeune 
époux... 

CLYTEMNESTRE. — Lequel des devoirs d’une mère 
convient-il que vous remplissiez sans moi? 

AGAMEMNON. — … nous marierons ton enfant parmi 
les Grecs. 

CLYTEMNESTRE. -— Et nous, où devons-nous être 
alors? | 

AGAMEMNON. -— Pars pour Argos et veille sur tes 
filles. 

CLYTEMNESTRE. -— En quittant mon enfant? Qui 
tiendra haut le flambeau nuptial? 


AGAMEMNON. —— C’est moi qui éclairerai comme il 
convient, les époux. 
CLYTEMNESTRE. — Ce n’est pas l’usage. Il est vrai 


que tu n’y attaches pas d’importance. 

AGAMEMNON. — Il n’est pas bien que, hors de chez 
toi, tu te mêles à la soldatesque. 

CLYTEMNESTRE. — Il est bien qu’après les avoir mis 
au monde, je marie mes enfants. 

AGAMEMNON. — Et que tes filles ne restent pas 
seules à la maison. 

2 
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CLYTEMNESTRE. — Elles sont, comme il convient, 
bien gardées dans leur appartement. 

AGAMEMNON. — Obéis. 

CLYTEMNESTRE. — Non, par la déesse qui règne sur 
Argos. Va régler les affaires du dehors; à moi celles 
de la maison, celles qui concernent de jeunes époux. 

AGAMEMNON. — Hélas, c’est en vain que je me suis 
tant avancé, mon espoir est déçu, mon désir d’en- 
voyer ma femme loin de ma vue. J’use d'artifice, 
j'invente des ruses contre ce que j’ai de plus cher 
et c’est pour échouer en tout. Cependant je vais, 
avec l’aide du devin Calchas, achever de connaître 
le bon plaisir de la déesse, cause de mon malheur et 
du souci de la Grèce. Il faut que le sage entretienne 
à son foyer une femme vertueuse et bonne, ou ne se 
marie pas. 


DEUXIÈME STASIMON. 
Strophe. 


LE CHŒUR. — Elle viendra. près du Simoïs et de ses 
tourbillons argentés l’armée des Grecs coalisés, dans 
ses vaisseaux et avec ses armes, vers Ilion et la plaine 
de Troie que protège Apollon. C’est là que Cassandre, 
dit-on, rejette ses boucles blondes, parée du vert 
feuillage d’une couronne de laurier, lorsque le dieu 
prophète l’inspire et la subjugue. 


Antistrophe. 


Ils se tiendront sur les remparts et autour des 
murailles de Troie les Phrygiens, quand Arès, dieu 
de la guerre navale, avec son bouclier de bronze, 
à force de rames, sur ses navires aux belles proues, 
s’approchera des bras du Simoïs pour ramener la 
sœur des Dioscures, les jumeaux célestes, Hélène, 
du pays de Priam dans la patrie grecque, grâce aux 
lances et aux boucliers belliqueux des Achéens. 
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Épode. 


Le dieu, en entourant la ville des Phrygiens et ses 
tours de pierre d’une armée homicide, en séparant 
du tronc les têtes avec le glaive, en saccageant de 
fond en comble la cité, fera verser bien des larmes 
aux filles et à la femme de Priam. Hélène, fille de 
Zeus, tout en pleurs, saura ce que c’est que d’aban- 
donner son époux. Puissions-nous, moi et les enfants 
de mes enfants, ne pas être en proie à cette angoisse 
qu'éprouveront les riches Lydiennes et les femmes 
des Phrygiens, et qui leur fera dire les unes aux 
autres, auprès des métiers à tisser : « Qui donc, en 
me tirant misérablement par les belles boucles de 
mes cheveux m’entraînera loin de ma patrie vain- 
cue?» Et ce sera à cause de toi, fille d’un cygne au 
long cou, soit que vraiment, comme on le dit, Léda 
t’ait mise au monde pour ce volatile, quand Zeus en 
prit l’apparence, soit que, dans les écrits des Pié- 
rides, des fables aient apporté aux hommes cette 
tradition déplacée et mensongère. 


TROISIÈME ÉPISODE. 


ACHILLE, — Où se trouve ici le chef de l'armée 
achéenne? Lequel de ses serviteurs pourrait l’avertir 
que le fils de Pélée, Achille, le demande à sa porte? 
N'est-ce pas dans les mêmes dispositions d'esprit que 
nous attendons les vents de l’Euripe? Les uns parmi 
nous ignorent les liens du mariage et ont laissé leurs 
foyers vides : ils perdent ici leur temps sur le ri- 
vage; de même ceux qui ont femme et enfants, — si 
violent le désir d'entreprendre cette expédition s’est 
emparé de la Grèce, non sans l’aveu des dieux. Ge 
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sont donc mes raisons personnelles qu’il me faut 
exposer; un autre, s’il veut, parlera pour son compte. 
Après avoir quitté le pays de Pharsale et Pélée, je 
suis retenu par la faiblesse des vents de l'Euripe, 
occupé à contenir les Myrmidons. Ils répètent avec 
insistance : « Achille, que tardons-nous? Combien de 
temps s’écoulera-t-il avant le départ pour Ilion? Agis 
si tu veux agir, ou ramène l’armée au pays sans en 
passer par les délais des Atrides. » 

CLYTEMNESTRE. — Fils de la déesse Néréide, je t’ai 
entendu de l’intérieur et je suis sortie. 

ACHILLE. — O sainte Pudeur, quelle est donc cette 
femme que je vois, douée d’une beauté si noble? 

CLYTEMNESTRE. — Rien d'étonnant à ce que tu ne 
nous connaisses pas, puisque tu ne nous as jamais 
vue, mais je loue ton respect pour la sagesse. 

ACHILLE. — Qui es-tu? Pourquoi es-tu venue parmi 
les Grecs assemblés, toi, une femme parmi les guer- 
riers armés de boucliers? 

CLYTEMNESTRE. —— Je suis la fille de Léda:; mon 
nom est Clytemnestre et mon mari le roi Agamemnon. 

ACHILLE. — Tu as bien dit le nécessaire en peu 
de mots. Mais il est inconvenant que je parle avec . 
des femmes. 

CLYTEMNESTRE. — Reste, pourquoi me fuir? Joins 
ta main à la mienne, comme prélude d’un heureux 
mariage. ; 

ACHILLE. — Que dis-tu? ma main à la tienne? Je 
rougirais devant Agamemnon, si je touchais ce qui 
m'est défendu. 

CLYTEMNESTRE. — (C’est fout à fait ton droit, 
puisque tu vas épouser mon enfant, fils de la déesse 
marine issue de Nérée. 

ACHILLE. — De quel mariage parles-tu? Je reste 
muet, femme. Mais peut-être provient-il d’un accès 
d’égarement, ce discours inattendu? 
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CLYTEMNESTRE. — La réserve est un sentiment 
naturel chez tous ceux qui se trouvent en présence 
d’amis nouveaux et qui parlent de mariage. 

ACHILLE, — Jamais je n’ai brigué la main de ta 
fille, femme, et jamais les Atrides ne m'ont parlé de 
mariage. 

CLYTEMNESTRE. -— Qu'est-ce donc? Tu peux t’éton- 
ner de mon langage, car à moi tes paroles me sem- 
blent étranges. 

ACHILLE. — Cherche une explication. Nous pou- 
vons faire l’un et l’autre des hypothèses, car tous 
deux nous nous sommes également trompés dans nos 
discours. ; 

CLYTEMNESTRE. — M'at-on indignement traitée? 
Je prépare un mariage imaginaire, il me semble. J’en 
suis honteuse. 

ACHILLE. — Quelqu'un s’est joué également de toi 
et de moi. Mais ne t'inquiète pas de cela et n'y 
attache pas d'importance. 

CLYTEMNESTRE. — Adieu; je n’ose plus lever les 
yeux sur toi, après avoir menti et avoir été outragée 
de la sorte. ; 

ACHILLE. — Je t’en dis autant. Quant à ton mari, 
je vais le chercher dans sa tente. | 

LE VIEILLARD. -— Etranger, descendant d’Éaque, 
arrête; oui, c’est à toi que je parle, fils d’une déesse, 
et à toi, fille de Léda. 

ACHILLE. — Qui appelle en entr’ouvrant la porte? 
Quel trouble dénote le ton de sa voix! 

LE VIEILLARD, — Un esclave, et je ne m ‘en vante 
pas, le sort ne me le permet point. 

ACHILLE. — À qui appartisns-tu? Pas à moi du 
moins : rien de commun entre mes affaires et celles 
d’Agamemnon. 

LE VIEILLARD. — A celle qui est là devant la tente; 
son père Tyndare m’a donné à elle. 
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ACHILLE. — Nous attendons. Dis, si tu désires 
quelque chose, pourquoi tu m’as arrêté, 

LE VIEILLARD. — Étes-vous bien seuls devant cette 
porte? 

ACHILLE. — Seuls, tu peux parler. Mais. sors de la 
tente royale. 

LE VIEILLARD. — © destin, ô ma prévoyance! 
Sauvez ceux dont je désire le salut. 

ACHILLE. — Ces paroles auront dans-l’avenir leur 
utilité, mais elles ont quelque chose de redoutable. 

CLYTEMNESTRE. — Par ma main que voici, ne tarde 
pas, si fa veux me parler. ; 

LE VIEILLARD. — Tu sais quel attachement j'ai té- 
moigné pour toi et tes enfants? 

CLYTEMNESTRE. — Je fe connais pour un ancien 
serviteur de ma maison. 

Le vigiLLARD. — Et qu'Agamemnon m'a reçu avec 
le reste de ta dot? 


CLYTEMNESTRE. — Tu es venu à Argos avec nous 
et tu as toujours été à moi. 

LE vVIkiLLARD. — Il en est ainsi, et j'ai pour toi 
beaucoup de dévouement, mais moins pour ton mari. 

CLYTEMNESTRE. — Expose-nous maintenant ce que 
tu as à nous dire, 

LE VIEiLLaRD. — I] s’agit de ta fille. Le père qui 
l’a engendrée va la tuer de sa propre main. 

CLYTEMNESTRE. — Comment? Cette parole me fait 
horreur! Tu ne jouis pas de ton bon sens. 

LE VIEILLARD. — Il ensanglantera avec le fer le 


cou blanc de l’infortunée. 

CEYTEMNESTRE. — Malheureuse que je suis! Mon 
mari est-il donc devenu fou? 

LE VIEILLARD. — Il a toute sa raison, sauf en ce 
qui vous concerne, toi et ta fille, Sur ce point, il l’a 
perdue, 
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CLYTEMNESTRE. — Pour quel motif? Quel mauvais 
génie l’inspire? 

LE VIEiLLARD. — Des oracles, selon Calchas, pro- 
pres à faire passer l’armée. 

CLYTEMNESTRE. — Où? Infortunée que je suis, in- 
fortunée celle que son père veut tuer! 

Le viEILLARD. — Vers les demeures de Dardanos 1 
afin que Ménélas reprenne Hélène. 

CLYTEMNESTRE. — C’est donc aux dépens d’Iphi- 
génie que le destin a accordé le retour d'Hélène? 

LE VIEILLARD. — Tu sais tout. En l’honneur d’Ar- 


témis va avoir lieu le sacrifice de ton enfant par son 
père. 

CLYTEMNESTRE. — Et pourquoi le mariage qui m'a 
fait partir de chez moi? 

LE vVi£izLaRD. — C'était pour que tu amènes ta 
fille avec joie, pensant la marier avec Achille. 

CLYTEMNESTRE. — © ma fille, tu es venue pour ta 
perte, et ta mère avec toi! 

LE ViEILLARD. — Votre sort à toutes deux est dé- 
plorable et Agamemnon est bien coupable. 

CLYTEMNESTRE. — Je suis perdue, infortunée; je ne 
puis plus retenir des torrents de larmes. 

LE VIEILLARD. — S'il est cruel de perdre son enfant, 
tu peux verser des larmes. 

CLYTEMNESTRE. — Mais tout cela, dis-moi, vieillard, 
comment l’as-tu appris? 

LE VIEILLARD. — Je partais te porter une lettre au 
sujet de la précédente. 

CLYTEMNESTRE. — Pour m'empêcher ou me con- 
seiller de mener ma fille à la mort? 

LE VIEILLARD. Pour te dire de ne pas l’amener. 
Ton mari avait alors son bon sens. 


4, Dardanos, roi de la Troade. 
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CLYTEMNESTRE, — Mais alors pourquoi m’apportant 
une lettre ne me l’as-tu pas remise? 

LE VIEILLARD. — C’est Ménélas qui me l’a arrachée, 
lui, la cause de ces malheurs. ‘ 

CLYTEMNESTRE. — © fils de la Néréide, fils de Pélée, 
entends-tu ces paroles? 

ACHILLE. — J'ai appris l'étendue de ton malheur. 
Quant à linjure qui m'est faite, elle ne me laisse 
pas indifférent. 

CLYTEMNESTRE. — Îls tueront mon enfant, après 
s'être ‘servis comme d’un prétexte de son mariage 
avec toi, 

ACHILLE. — Moi aussi, j’ai à me plaindre de ton 
mari et cela ne se passera pas ainsi. 

CLYTEMNESTRE. — Nous ne rougirons point de 
tomber, simple mortelle, à tes genoux, fils d’une 
déesse; pourquoi montrer de la fierté, ou à quoi 
mintéresser plus qu'à mon enfant? Secours-nous, 
fils d’une déesse, moi, infortunée, et celle qui fut 
appelée ta femme, à tort, il est vrai, mais qui le fut 
cependant. Je te l’amenais couronnée de fleurs pour 
le mariage, et maintenant je la conduis à la mort. 
C'est sur toi que rejaillira la honte de ne pas l'avoir 
défendue : si votre union n’a pas eu lieu, tu as du 
moins été appelé le tendre époux de la malheureuse 
jeune fille. Par ton menton, par ta main droite, par 
ta mère, je te supplie, car ton nom m'a perdue, qui 
devait nous protéger. Je n'ai d'autre autel où me 
réfugier que tes genoux, nul ami près de moi, Tu 
entends les desseins audacieux et cruels d’Agamem- 

nor. Je suis venue, faible femme, comme tu le vois, 
au milieu d’une armée navale effrénée et hardie 
pour le mal, capable de bien cependant, si elle veut. 
Pour peu que tu étendes vaillamment la main au- 
dessus de moi, notre salut est assuré, autrement il 
est impossible. 
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LE CHŒUR. — Chose étrange que la maternité! 
Philtre puissant et universel qui fait qu’on souffre 
tout pour ses enfants! 

ACHILLE, — Mon cœur magnanime m'’entraine, 
mais il sait garder la mesure dans les chagrins de 
lPadversité et les joies de la prospérité. Les mortels 
de ce caractère ont trouvé une façon de vivre con- 
forme à la droiture et à la raison. Il y a des cas 
où il est agréable de n’être pas trop sage, il yen a 
aussi où il est utile de faire preuve de réflexion. Pour 
moi qui fus élevé dans la maison d’un homme de la 
plus grande piété, celle de Chiron, j’ai appris à agir 
avec simplicité. Si les directions des Atrides sont 
justes, je leur obéirai, sinon, non. Ici comme à 
Troie, gardant mon indépendance, je ferai honneur 
à Arès, autant qu’il dépendra de moi, la lance à la 
main. Mais toi qui as éprouvé de tes proches un 
traitement indigne, autant qu’il appartient à un jeune 
homme, je t’entourerai de ma pitié et prendrai soin 
de toi. Jamais ta fille ne sera immolée par son père 
après avoir porté le nom de ma fiancée, car, pour 
qu’il ourdisse ses trames, je ne mettrai pas ma per- 
sonne à la disposition de ton mari. Autrement mon 
nom, même sans que je lève sur elle le fer, causera 
la mort de ton enfant. Le coupable est ton époux, 
mais moi-même je ne suis plus sans responsabilité 
si c’est à cause de moi et de son mariage avec moi 
que périt cette jeune fille, victime d’une exécrable 
cruauté. Il est étrange que j'aie été aussi outrageuse- 
ment traité, non pas en fils de Pélée, mais comme 
celui d’un mauvais génie. Ce serait moi le plus lâche 
des Argiens, ce serait moi l’homme de rien et Mé- 
nélas compterait parmi les héros, si mon nom servait 
à ton époux pour commettre un meurtre. Non, par 
celui qui fut élevé dans les eaux marines, par Nérée, 
le père de Thétis qui me mit au jour, le roi Aga- 
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memnon ne touchera pas à ta fille, même pas du 
bout du doigt, en effleurant son vêtement, ou bien 
Sipyle 1 sera une grande cité, cette contrée de bar- 
bares d’où ces chefs d’armée tirent leur origine, et le 
nom de Phthie ne retentira nulle part. Amères seront 
l'orge sacrée et l’eau lustrale que préparera le devin 
Calchas. Qu'est-ce qu’un devin qui dit peu de vérités 
et beaucoup de mensonges, s’il tombe juste? S'il 
tombe mal, il n’en est plus question. Ce n’est pas à 
cause de ce mariage — des milliers de jeunes filles 
recherchent mon union — que je parle ainsi, mais 
le roi Agamemnon m'a fait outrage. Il devait m’em- 
prunter mon nom à moi-même, comme un appât pour 
attirer la jeune fille, si j’étais celui avec qui Clytem- 
nestre se laissera‘t le mieux persuader de marier son 
enfant. Je l’aurais certes prêté dans l’intérêt des 
Grecs, si c'était là la condition du départ pour Ilion : 
je n’aurais pas refusé d’agir pour le bien commun 
de mes compagnons d’armes. Mais en réalité je ne 
compte point aux yeux des chefs de l’armée et il 
leur importe peu de me traiter bien ou mal. Bientôt 
ce fer saura ce qu’il en est. Avant de partir pour les 
massacres de Phrygibns, je le teindrai de sang si l’on 
veut m’arracher ta fille. Eh bien! sois tranquille : je 
te suis apparu comme un dieu très puissant, sans 
l'être en réalité, mais je le deviendrai cependant, 
LE cHœŒuR. — Tes paroles, fils de Pélée, sont dignes 
de toi et de la divinité marine, vénérable déesse. 
CLYTEMNESTRE. -— Ah! comment ferai-je pour ne 
pas te louer trop, ni trop peu de façon à perdre ta 
bienveillance? Les gens de bien, quand on les félicite, 
haïssent en quelque sorte ceux qui les louent, si leurs 
éloges dépassent la mesure. J’ai honte aussi de pro- 


férer des plaintes, étant seule à souffrir, car toi tu 


4. Villa lydienne, résidence de Tantale, aïeul d’Atrée. 
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ne partages pas mes maux. Il est beau toutefois pour 
l’homme de bien, même s’il est étranger au malheur 
d’autrui, de secourir les infortunés. Prends-nous en 
pitié, car nous sommes dans une situation pitoyable. 
D'abord, en pensant t’avoir pour gendre, j’ai conçu 
un vain espoir. Ensuite, elle serait de mauvais augure 
pour ton futur mariage la mort de ma fille : il te 
faut éviter cela. Mais tu as bien parlé au début et 
à la fin : par l'effet de ta volonté mon enfant sera 
sauvée. Veux-tu que, suppliante, elle embrasse tes 
genoux? Cette attitude ne convient guère à une jeune 
fille, mais si tu le juges bon, elle viendra, voilant de 
pudeur son noble regard. Si en son absence j'obtiens 
autant de toi, qu’elle reste chez elle; son -respect 
d'elle-même est chose respectable. Cependant la 
réserve ne convient qu’autant qu’elle est de circons- 
tance. 


ACHILLE. — N’amène pas ta fille devant mes yeux 
et n’encourons pas le blâme des ignorants, femme; 
une armée nombreuse et désœuvrée est mauvaise 
langue et aime les propos médisants. D'ailleurs, vous 
arriverez tout à fait au même résultat en me sup- 
pliant ou sans me supplier : je n’ai pas de plus 
pressante affaire que de vous tirer d’ennui. Il n’y a 
qu’une chose que tu dois entendre et savoir : ma 
parole ne te trompera pas. Si je te trompe et t’outrage 
ainsi sans raison, que je meure; que je vive au con- 
traire, si je sauve ta fille. 

LE CHŒUR. — Puisses-tu jouir d’une félicité du- 
rable, en secourant les malheureux. | 

ACHILLE. — Écoute donc, pour que tout aille bien. 

CLYTEMNESTRE. — Que veux-tu dire? car il faut 
t’écouter. 

ACHILLE. — Persuadons au père de revenir à de 
meilleurs sentiments. 
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CLYTEMNESTRE. — C'est un lâche et il craint trop 
l'armée. 

ACHILLE. — Les arguments triomphent des argu- 
ments. 

CLYTEMNESTRE. — Vaine illusion! Mais que dois-je 
faire? Dis-le moi. 

ACHILLE, — Supplie-le d’abord de ne pas immoler 


son enfant. S’il refuse, viens me trouver. Dans le 
cas où par persuasion vous obtiendriez satisfaction, 
il n’est pas besoin que j'intervienne, le salut de ta 
fille est assuré. Moi, je me conduirai mieux à l’égard 
d'un ami et l'armée ne pourra me blâmer si j’agis 
par raison plutôt que par force. Le succès obtenu, 
vous serez dans la joie, toi et ceux qui te sont chers, 
sans que je me mêle de rien. 

CLYTEMNESTRE. — Quelles sages paroles! Il faut 
suivre tes instructions. Mais si nos vœux ne sont pas 
exaucés, où te reverrons-nous; où faut-il que j'aille, 
infortunée, trouver ta main protectrice? 

ACHILLE. — C’est nous qui avec vigilance veillerons 
sur toi là où il faut, pour que personne ne te voie 
courir éperdue à travers l’armée des Grecs. Ne dé- 
shonore pas la maison de ton père: Tyndare ne 
mérite pas d’être diffamé, il est grand parmi les 
Hellènes. 

CLYTEMNESTRE. — Cela sera. Commande; il me 
faut t’obéir servilement. S’il y a des dieux, un juste 
comme toi aura tous les bonheurs, sinon, pourquoi 
prendre de la peine? 


TROISIÈME STASIMON. 
Strophe. 


LE CHŒUR. — Quel chant nuptial, accompagné par 
la flûte libyenne, la cithare amie des danses et les 
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syrinx de roseau, s’éleva, lorsque sur le Pélion t les 
Piérides aux belles boucles, faisant pendant le fesiin 
des dieux résonner sur le sol leurs pieds chaussés de 
sandales d’or, vinrent au mariage de Pélée, et de 
leurs voix mélodieuses célébrèrent Thétis et l’Éacide 
sur la montagne des Centaures, dans la forêt du 
Pélion? Le fils de Dardanos, les délices chéries de 
Zeus, puisait la libation dans les flancs d’or des cra- 
tères : c'était Ganymède le Phrygien. Sur le sable 
éclatant de blanchcur, tournant en rond, les cin- 
quante filles de Nérée dansaient en l'honneur du 
mariage. 


Antistrophe. 


S’appuyant sur des troncs de sapins et couronnée 
de gazon, la troupe équestre des Centaures s’approcha 
de la table des dieux et de la coupe de Bacchus. 
« Il sera la gloire, s’écrièrent-ils, ô fille de Nérée, oui, 
la gloire de la Thessalie le fils que tu mettras au 
monde. Ainsi le devin expert dans l’art de Phébus, 
Chiron l’a prédit. Il viendra avec les Myrmidons por- . 
teurs de boucliers et de lances, ravager par le feu 
le pays renommé de Priam, le corps cuirassé de 
l’'armure d’or, ouvrage de Vulcain et don de la déesse 
Thétis, la mère à qui il doit la vice.» Sous le signe 
du bonheur furent alors célébrées par les dieux 
l'union et les noces de la noble Néréide et de Pélée. 


Épode. 


Quant à toi, jeune fille, les Argiens couronneront 
ta tête, ta belle chevelure, comme si tu étais une 
génisse tachetée des montagnes, sortie pure des 
grottes de rochers. Ils ensanglanteront ton cou de 


4. Pétion, montagne de Thessalie, au long de la mer Égée, 
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femme, bien que tu n’aies pas grandi au son de la 
syrinx ni parmi les cris des bouviers, mais auprès 
de ta mère pour porter un jour une parure de fiancée 
et être unie à l’un des fils d’Inachos 1. Où le noble 
aspect de la pudeur, où celui de la vertu ont-ils 
encore quelque pouvoir, alors que règne limpiété, 
que les hommes tournent'le dos au bien et le négli- 
gent, que l’illégalité Pemporte sur les lois et que les 
mortels s’abstiennent d’unir leurs efforts pour dé- 
tourner la haine des dieux? 

CLYTEMNESTRE. — Je suis sortie de chez moi, cher- 
chant du regard mon mari depuis longtemps absent 
“et parti d'ici. Ma malheureuse enfant est en larmes 
et laisse échapper toute sorte de plaintes depuis 
qu’elle sait la mort que lui prépare son père. Mais 
je parlais d’Agamemnon et le voici qui s’approche. 
Il sera bientôt convaincu de former contre ses 
propres enfants d’abominables projets. 

AGAMEMNON. — Fille de Léda, je te trouve bien à 
propos dehors pour te dire en labsence de ta fille 
des paroles qu’il ne convient pas aux fiancés d’en- 
tendre. 

CLYTEMNESTRE. — De quoi s’agit-il dont l’occasion 
se présente pour toi? 

AGAMEMNON. — Fais sortir ta fille et qu’elle vienne 
avec son père, car voici prêtes les Hibations, l'orge 
que nos mains doivent jeter dans le feu purificateur 
et aussi les génisses qui, avant le mariage, doivent 
tomber en l’honneur de la déesse en versant à flots 
un sang noir. | 

CLYTEMNESTRE. — Tes paroles sont irréprochables, 
mais tes actes je ne sais comment les qualifier pour 
en dire du bien. Sors, ma fille, car tu connais à fond 
les projets de ton père. Enveloppe aussi dans ton 


4. Inachos, fondateur d'Argos. 
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vêtement et amène ton frère Oreste, mon enfant. La 
voici présente et obéissant à tes ordres. Quant au 
reste, c’est moi qui parlerai pour elle et pour moi, 

AGAMEMNON. — Ma fille, pourquoi ces larmes, ce 
regard maintenant sans joie, et ces yeux fixés à terre 
que tu caches derrière ton vêtement? 

CLYTEMNESTRE. — Hélas, par où commencer l’énu- 
mération de mes malheurs, car tous peuvent me 
servir également de début, de milieu et de fin. 

AGAMEMNON. — Qu’y a-t-il? Comme vous vous ac- 
cordez à me montrer de l'agitation et des yeux pleins 
de trouble! 

CLYTEMNESTRE. — Réponds franchement, mon ami, 
à une question. 

AGAMEMNON. — Tu n’as pas besoin de me le recom- 
mander : interroge-moi, j’y consens. 

CLYTEMNESTRE. — Notre fille à tous deux, tu te 
prépares à la tuer? 

AGAMEMNON. -— Oh! ce que tu dis est affreux et tu 
te livres là à d’odieuses suppositions. 

CLYTEMNESTRE. — Reste calme et fais d’abord une 


autre réponse à ma question. 


AGAMEMNON. — Pose-moi des questions satisfai- 
santes, satisfaisantes seront mes réponses. 

CLYTEMNESTRE, — Je ne te demande pas autre 
chose, et toi ne me réponds pas évasivement. 

AGAMEMNON. — Rang suprême, fortune, destin 
d’Agamemnon! 

CLYTEMNESTRE. — Le mien aussi, et celui de cette 
malheureuse; un seul pour trois infortunés! 

AGAMEMNON. — Qui donc t'a nui? 

CLYTEMNESTRE, — ‘Tu me le demandes? Cette 
finesse même manque de finesse. 

AGAMEMNON. — Nous sommes perdus. Mes secrets 


ont été irahis. 
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CLYTEMNESTRE. — Je sais tout et nous avons été 
instruites de tes intentions. Ton silence même est un 
aveu, ainsi que tes nombreux soupirs. Ne prends pas 
la peine de t’expliquer. 

AGAMEMNON. — Eh bien! je me tais. À quoi bon 
ajouter par des mensonges l’impudence au malheur? 

CLYTEMNESTRE, — Écoute-moi donc : je vais t’expo- 
ser mes sentiments et nous ne parlerons plus par 
hypocrites énigmes. D'abord, afin de commencer par 
ce reproche, tu m'as épousée malgré moi et obtenue 
par la force en tuant mon premier mari, Tantale 1, 
et tu as heurté contre le sol mon enfant tout vivant, 
après me l’avoir violemment arraché du sein. Les 
deux fils de Zeus, mes frères, sur leurs chevaux d’une 
blancheur éclatante ont marché contre toi, mais 
mon père, le vieux Tyndare, t’a sauvé, car tu t’es fait 
son suppliant et tu m’as eue à ton tour pour coni- 
‘ pagne. Alors, réconciliée avec toi, je fus, tu le recon- 
naîtras, pour toi et ta maison une femme irrépro- 
chable, sans penchant excessif pour Aphrodite, 
soucieuse d’augmenter tes biens, de sorte qu’en 
entrant chez toi tu connaissais la joie et que tu en 
sortais heureux. Rare trouvaille pour un homme que 
d’épouser une telle femme, mais une malhonnête 
femme, ce n’est pas une rareté d’en avoir une. Je te 
donne, outre trois filles, le fils que voici, et de l’une 
d'elles ta cruauté va me priver. Et si l’on te demande 
pourquoi tu vas l’immoler, dis, que répondras-tu? 
Me faut-il parler à ta place? C’est afin que Ménélas 
recouvre Hélène. Il est beau certes que la vie de nos 
enfants acquitte le prix d’une mauvaise femme. Ce 
qu’il y a de plus odieux, nous l’achetons de ce que 
nous avons de plus cher. Voyons, si parti pour la 
guerre, tu me laisses à la maison et prolonges là-bas 
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ton absence, moi, demeurée au foyer, qu'aurai-je à 
ton avis dans le cœur lorsque je verrai vide la place 
de cette infortunée, vide sa chambre de jeune fille,. 
et que, plongée dans les larmes, je resterai seule, sans 
me lasser de gémir sur son sort : € Tu as péri, mon 
enfant, par le fait du père qui t’avait engendrée; 
c’est lui-même qui t'a tuée, non un autre, ni par la 
main d’un autre. Après t'avoir ainsi récompensée de 
ta tendresse, il rentrera chez lui! > N'importe quelle 
occäsion nous suffira, à moi et à celles de tes filles 
auxquelles tu auras laissé la vie, pour te faire 
l'accueil que tu mérites. Au nom des dieux, ne me 
force donc pas à être cruelle envers toi; ne le sois 
pas toi-même. Soit, tu sacrifieras ton enfant; mais 
que demanderas-tu alors dans tes prières? Quel 
souhait formeras-tu en égorgeant ta fille? Un fu- 
neste retour après un honteux départ? Mais moi 
est-il juste que je te souhaite du bien? N’estimerions- 
nous pas les dieux insensés si nous formulions pour 
les parricides des vœux favorables? Revenu à Argos 
embrasseras-tu tes enfants? Tu n’en auras pas le 
droit. Lequel d’entre eux pourra même te regarder, 
alors que tu en auras tué un, après lui avoir fait bon 
accueil? As-tu déjà songé à cela, ou bien te faut-il 
seulement promener partout ton sceptre et exercer 
le commandement suprême? Tu aurais dû tenir aux 
Grecs ce juste langage : e Vous voulez, Achéens, 
gagner par mer le pays de Phrygie? Tirez au sort 
celui dont l’enfant doit mourir.» Voilà qui était 
équitable, mais non pas donner, plutôt qu’un autre, 
ta fille pour victime. Ou bien il fallait que Ménélas 
immolât Hermione pour sa mère, car c’est lui que 
l'affaire concerne. Et maintenant moi qui te suis 
restée fidèle, je serais privée de mon enfant, tandis 
que la femme coupable, conservant sa fille à Sparte 
sous son toit, sera heureuse! Réplique-moi si j’ai tort 
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en quelque point, mais si j’ai raison renonce à 
faire périr notre enfant à tous deux, ct tu seras 
sage. 

Le chœur. — Laisse-toi persuader; s'unir pour 
sauver ses enfants est une belle chose, Agamemñhon; 
aul mortel ne saurait dire le contraire. 

IPHIGÈNIE. — Si j'avais la parole d’Orphée, mon 
père, pour amener par son charme les rochers à mé 
suivre et pour captiver par mes discours qui je vou- 
drais, j'y aurais recours. Mais, -— c’est tonte ma 
science, — je t’offrirai mes larmes, voilà qui est en 
mon pouvoir. Comme d’un rameau de suppliant je 
presse étroitement ton genou de ce corps que ma 
mère a enfanté pour toi, Ne me fais pas mourir avant 
l'heure, car la lumière est douce à contempler; ne me 
force pas à voir les régions souterraines/Je suis la 
première qui t'ai appelé mon père et que tu nommas 
ta fille, la première, m'abandonnant sur tes genoux, 
je l'ai donné et ai reçu de toi de tendres caresses. 
Tu disais : € Te verrai-je dans la maison d’un mari, 
menant une vie heureuse et florissante, comme il est 
digne de moi? » Je répondais à mon tour, suspendue 
à ton menton qu’en ce moment je touche de la main : 
« Et moi, comment agirai-je envers toi?-Dans ta vicil- 
lesse, ma maison te fera-t-elle un tendre accueil, 
mon père, pour îe récompenser des soucis de mon 
éducation? » Je me rappelle encore ces propos, mais 
tu les as oubliés et tu veux me mettre à mort. Oh! 
qu’il n’en soit pas ainsi, au nom de Pélops, d’Atrée 
ton père, et de ma mère que voici, elle qui a souffert 
en me mettant au monde et qui subit à présent une 
seconde fois pareille épreuve, Qu'’ai-je dé commun 
avec l’union d’Alexandros et d'Hélène? Comment se 
peut-il qu’il soit venu pour me perdre, mon père? 
Regarde-moi, accorde-moi un coup d'œil et un 
baiser pour qu’en mourant j’emporte au moins cela 
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comme souvenir, si fu n’écoutes pas mes paroles. 
Mon frère, tu es d’un faible secours pour tes amis, 
joins cependant tes larmes aux miennes, supplie 
ton père de laisser la vie à ta sœur. Le pressentiment 
du malheur existe même chez les petits enfants. 
Vois, mon père, son silence t’implore. Épargne-moi, 
aie pitié de ma vie. Oui, par ton menton, nous te 
supplions, nous deux qui te sommes chers, l’un 
encore tout petit être, et l’autre déjà grande.Ï D'un 
mot bref j’en dirai plus que par n’importe quel dis- 
cours : la lumière est bien douce aux yeux des mor- 
tels; sous terre, c’est le néant. Il est fou de souhaiter 
la mort : une vie malheureuse vaut mieux qu’une 
mort glorieuse. 

LE cHŒur. — Misérable Hélène, vous êtes cause, 
toi et ton mariage, de terribles débats pour les 
Atrides et leurs enfants. 

AGAMEMNON. — Je sais ce qui réclame ou non la 
pitié. J'aime mes enfants, autrement je serais un 
insensé. Il est cruel pour moi, femme, d'adopter une 
pareille résolution, cruel aussi de la rejeter. Que me 
faut-il donc faire? Voyez cette nombreuse armée 
navale, cette foule de Grecs aux armures d’airain 
qui ne peuvent faire route vers les remparts d’Ilion 
si je ne te sacrifie, comme le prescrit le devin Cal- 
chas, ni renverser les célèbres assises de Troie. Un 
désir fou entraine l’armée grecque à cingler au plus 
tôt vers le pays des barbares et à mettre fin au rapt 
de nos femmes. Ils nous tueront, mes filles restées 
à Argos, vous et moi, si je néglige l’oracle de la 
déesse. Ce n’est pas de Ménélas que j'ai subi lascen- 
dant, et je ne me suis pas soumis à sa volonté, mais 
à celle de la Grèce, pour laquelle, bon gré, mal gré, 
je suis forcé de t’immoler : c’est là pour nous une 
obligation inéluctable, Il faut que notre patrie soit 
libre, autant qu’il dépend de toi, mon enfant, et de 
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moi, et que des Grecs ne se voient pas enlever de 
force leurs épouses par des barbares. 

CLYTEMNESTRE. — O ma fille, Ô étraugères, quel 
malheur pour moi de te perdre! Ton père s’enfuit, 
après t'avoir livrée à la mort. 

IPHIGÉNIE. — Et quel malheur pour moi, ma mère, 
car c’est la même plainte qui convient à notre des- 
tinée à toutes deux, et il me faut renoncer à la lu- 
mière et à l'éclat du soleil. Soyez maudits, vallon 
neigeux de Phrygie, montagnes de l’Ida où Priam 
autrefois exposa un jeune enfant séparé de sa mère 
et promis au pire destin, ce Pâris qui fut appelé 
l’Idéen, oui, appelé l’Idéen dans la ville des Phry- 
giens. Il n’aurait jamais dû donner pour séjour à cet 
Alexandre, élevé comme bouvier parmi les bêtes, la 
contrée aux eaux limpides où se trouvent des sources 
de Nymphes, une prairie féconde en jeunes pousses 
vertes, des roses et des jacinthes, pour la cueillette 
des déesses. C’est là qu’un jour yinrent Pallés, la 
rusée Cypris, Héra et le messager de Zeus, Hermès, 
fières, Cypris de FPamour qu elle inspire, Pallas de 
sa lance, et Héra de la couche nuptiale du puissant 
Zeus, — pour un funeste jugement et un concours de 
beauté, mais aussi pour ma mort qui assure aux fils 
de .Danaos 1 la traversée pour prix de laquelle le 
sacrifice d’une jeune fille est dû à Artémis, le passage 
vers Ilion. Celui qui a donné la vie à la malheureuse 
que je suis, Ô ma mère, Ô ma mère, s’en va, m’aban- 
donnant sans appui. Oh! infortunée que je suis, après 
avoir connu pour mon malheur, oui, pour mon mal- 
beur, cette fetale Hélène, je péris, je succombe sous 
les coups impies d’un père impie. Dans mon intérêt, 
Aulis aurait bien dû ne pas accueillir au mouillage 
les carènes des vaisseaux armés d'éperons d’airain, 


4; Danaos, Égyntien qui, venu en Grèce, devint roi d'Argoss 
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la flotte des transports pour Troie, et Zeus ne pas 
faire souffler sur l’Euripe une brise contraire, lui qui 
attribue tel vent aux voiles des uns, tel vent à celles 
des autres, pour la satisfaction de ceux-ci et le cha- 
grin de ceux-là; pour en retenir certains, pour faire 
lever l’ancre aux uns et carguer les voiles à d’autres 
ou les faire attendre. À bien des maux, oui, à bien 
des maux sont exposés des êtres périssables, et la 
nécessité est pour les hommes chose bien dure à 
supporter. Hou, hou, toi qui es cause pour les fils de 
Danaos d'immenses malheurs, d'immenses douleurs, 
fille de Tyndare. ‘ 

Le cHœŒuR. — Je te plains, victime d’un sort cruel 
que tu n’aurais jamais dû connaître. 

IPHIGÉNIE. — O toi qui m’as donné la vie, ma mère, 
je vois venir une troupe de guerriers. 


CLYTEMNESTRE. — C’est le fils de la déesse, mon 
enfant, pour lequel tu es venue ici. 

IPHIGÈNIE, — Ouvrez-moi. esclaves, que je me 
cache. 

CLYTEMNESTRE. — Pourquoi fuir, mon enfant? 

IPHIGÉNIE. — Je rougis de voir cet honume. 

CLYTEMNESTRE. — Pourquoi donc? 

IPHIGÉNIE. — Ce malheureux mariage me fait honte. 

CLYTEMNESTRE. — Tu n’es pas en situation de 


montrer tant de délicatesse, ét-nt donné ce coup du 
sort. Reste, c’est quand la fierté est de mise qu’il 
nous faut montrer de la retenue. 


ACHILLE. — Malheureuse femme, fille de Léda.…. 

CLYTEMNESTRE. — Tu dis bien. 

ACHILLE. — De terribles cris se font entendre 
parmi les Argiens. 

CLYTEMNESTRE. — Quels cris? Renseigne-moi. 

ACHILLE. — Au sujet de ta fille. 

CEYTEMNESTRE, — Voilà un début de mauvais 


augure. 
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Acurire. — Il faut, disent-ils, Pimmoler, 

CLYTEMNESTRE. — [Lt personne ne proteste? 

ACHILLE, — Âu milieu du tumulte, j’ai moi-même 
couru le risque... 

CLYTEMNESTRE. — Lequel, étranger? 

ACHILLE. — D'être lapidé. 


CLYTEMNESTRE. — Est-ce en cherchant à sauver 
ma fille? 

ACHILLE. — Précisément. 

CLYTEMNESTRE, — Mais qui aurait osé toucher à 


ta personne? 

AcHiLe, — Tous les Grecs, 

CEYTEMNESTRE, <—- L'armée des Myrmidons ne te 
prêtait pas main forte? . 

ACHILLE. — La première elle n'était hostile. 


CLYTEMNESTRE., —— Nous sommes perdues, mon 
enfant. : : 

ACHILLE. — Ils m’appelaient Pesclave du mariage. 

CLYTEMNESTRE. — Qu'as-tu répondu? 


ACHILLE. — De ne pas tuer celle qui allait être ma 
femme. : 
CLYTEMNESTRE. — C'était justice. 


ACHILLE. — Celle que son père m'avait promise. 

CLYTEMNESTRE. — Et qu'il avait fait venir d’Argos. 

ACHILLE. — Mais les clameurs nr'ont fait taire. 

CLYTEMNESTRE. — La foule est un monstre terrible, 

ACHILLE. — Nous te défendrons néanmoins. 

CLYTEMNESTRE. — Tu comhattras cette multitude 
à toi seul? 

ACHILLE, — Tu vois ces hommes qui portent mes 
armes ? 

CLYTEMNESTRE. —. Puisses-tu être récompensé de 
tes intentions! 

ACHILLE, — Nous le serons. 


CEYTEMNESTRE, — Ma fille ne sera donc plus im. 
molée? 
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ACHILLE, — Non, de mon consentement du moins. 


CLYTEMNESTRE, — Il viendra quelqu’un se saisir 
de ma fille? 

ACHILLE. — Des milliers d'hommes. Ulysse les 
conduira. | 

 CLYTEMNESTRE. — Le bâtard de Sisyphe? 

ACHILLE, — Lui-même. 


CLYTEMNESTRE. — Agissant pour son compie ou sur 
les ordres de l’armée? 

ACHILLE. — Désigné pour cetie mission, mais de 
son plein gré. 

CLYTEMNESTRE. — Triste choix, pour se souiller 
d’un meurtre! 

ACuILLE. — Mais je l’arrêterai. 

CLYTEMNESTRE. — L’emmènera-t-il en l’entrainant 
malgré elle? 

ACHILLE. — Sans doute par sa blonde chevelure. 

CLYTEMNESTRE. -—— Et moi, que me faut-il faire 
alors? 

ACHILLE. — Attache-toi à ta fille. 

CLYTEMNESTRE. — S'il ne tient qu’à cela, elle ne 
sera pas immolée. 

ACHILLE. — Les choses en vicndront cependant à 
cette extrémité. 

IPHIGÉNIE. — Ma mère, écoutez tous deux mes pa- 
roles. C’est bien inutilement que je te vois irritée 
contre ton mari. Persévérer dans l’impossible est 
difficile. Il est juste de louer l'étranger de son zèle, 
mais il te faut prendre garde de ne pas être décriée 
par l’armée, sans obtenir nous-mêmes aucun résultat 
et en causant le malheur de ce héros. Écoute quelles 
pensées me sont venues, ma mère, en réfléchissant. 
Je suis décidée à mourir : je veux succomber avec 
gloire et en rejetant loin de moi toute lâchcté igno- 
minieuse. Examine ici, avec nous, ma mère, combien 
je suis dans le vrai. C’est sur moi que toute la Grèce, 
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cette grande nation, a maintenant les yeux fixés, c’est 
de moi que dépendent la traversée et l’anéantisse- 
ment de la Phrygie; de moi, que les barbares ne tou- 
chent plus à nos femmes dans l’avenir et ne ravissent 
plus celles de l’heureuse Grèce, une fois qu’ils auront 
expié le rapt d'Hélène, enlevée par Pâris. Voilà le 
bien que procurera ma mort, et ma gloire, quand 
j'aurai libéré la Grèce, sera divine. Il ne faut pas 
non plus que je tienne trop à la vie : c’est pour tous 
les Grecs ensemble que tu m’as mise au monde, non 
pour toi seule. Des milliers d'hommes couverts de 
boucliers, des milliers d'hommes tenant la rame, 
après l’affront fait à leur patrie, montreront leur 
courage en attaquant l’ennemi et en mourant pour la 
Grèce. Et ma vie, à elle seule, suffira pour mettre 
obstacle à tout? Quelle objection raisonnable pou- 
vons-nous proposer? Venons-en à un autre point. 
Il ne sied pas qu’Achille engage la bataille contre 
tous les Grecs à cause d’une femme, ni qu’il meure. 
Il vaut mieux qu’un seul homme voie le jour plutôt 
que des milliers de femmes. Si d’autre part Artémis 
a exigé l’offrande de ma personne, résisterai-je, moi 
mortelle, à la volonté de la déesse? C’est impossible. 
Je donne ma vie à la Grèce. Sacrifiez-moi, renversez 
Troie. Ce seront là mes titres auprès d’une longue 
postérité, mes enfants, mon mariage et ma gloire. 
Il convient que les Grecs commandent aux barbares, 
et non les barbares, ma mère, aux Grecs; les uns sont 
esclaves, les autres libres. 

LE cHŒuUR. —- Ta résolution, jeune fille, est géné- 
reuse, mais le sort et la déesse sont cruels. 

ACHiLe. — Fille d’Agamemnon, un dieu aurait fait 
mon bonheur si je t'avais obtenue pour femme. 
J’envie la Grèce à cause de toi, et toi à cause de la 
Grèce. Tu as bien parlé et comme il convient à la 
patrie. Ayant renoncé à-une lutte inégale contre une 
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divinité, tu as calculé l'honorable et le nécessaire. 
En moi s’accroîit le regret de notre mariage quand je 
songe à ton caractère, car tu .es une noble femme. 
Vois; pour moi je souhaite te rendre service et t’em- 
merier sous mon toit. Je suis désespéré (Thétis le 
sache!) si je ne te sauve pas en livrant bataille aux 
fils de Danaos : songes-y, la mort est un terrible mal! 

IPHIGÉNIE. — Je parle ainsi sans avoir égard à 
rien. La fille de Tyndare cause par sa beauté assez 
de combats et de morts. Mais toi, étranger, ne perds 
point la vie pour moi et ne tue personne. Laisse-moi 
sauver la Grèce, s’il m’est possible. 

ACHELLE. — Oh sublime résolution! Je n’ai rien à 
redire puisque tu le veux ainsi. Tes sentiments sont 
pleins de noblesse, pourquoi ne pas dire la vérité? 
Cependant peut-être pourrais-tu encore te repentir. 
Pour que tu connaïisses mes intentions, les voici, je 
te les aurai fait savoir. Je m'en vais placer ces 
hommes d’armes près de l’autel, non pour permettre 
que tu meures, mais pour l'empêcher. Peut-être te 
rangeräs-tu à mon avis lorsque tu verras le couteau 
approcher de ton cou. Je ne te laïsserai donc pas 
mourir étourdiment, mais je me rendrai avec ces 
soldats auprès de l’autel de la déesse et j’attendrai ta 
venue. 

IPHIGÉNIE. — Ma mère, pourquoi des larmes silen- 
cieuses mouillent-elles tes yeux? 

CLYTEMNESTRE. — J'ai sujet, malheureuse que je 
suis, d’avoir le cœur affligé. 

IPHIGÉNIE. — Cesse, ne m’enlève pas mon courage. 
Accorde-moi une satisfaction 

CLYTEMNESTRE. — Parle, ce n’est pas moi qui mon- 
trerai de la dureté à ton égard. 

IPHIGÉNIE. — Ne coupe donc pas les boucles de ta 
chevelure et n’endosse pas de noirs vêtements, … 
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CLYTEMNESTRE. — Comment dis-tu, mon enfant; 
après t'avoir perdue? 

IPHIGÉNIE. — Non, je suis sauvée et par moi tu 
connaîtras la gloire. 

CLYTEMNESTRE. — Que dis-tu? Il ne faut pas que 
je pleure ta perte? 

IPHIGÉNIE. — Nullement, car aucun tombeau ne me 
sera élevé. | 

CLYTEMNESTRE. — Quoi donc, n'est-ce pas l’usage 
de donner une sépulture aux morts? 

IPHIGÉNIE. — C’est l'autel de la déesse, fille de 
Zeus, qui me servira de monument. 

CLYTEMNESTRE. — Eh bien! je t’obéirai, mon en- 
fant, car tu as raison. 

IPHIGÉNIE. — Oui, puisque mon sort est RÉNFEUS et 
que je sauve la Grèce. 

CLYTEMNESTRE. — Et qu’annoncerai-je à tes sœurs? 

IPHIGÉNIE. — Ne les habille pas non plus de noir. 

CLYTEMNESTRE. Dirai-je à ces jeunes filles quel- 
que parole affectueuse dé ta part? 

IPHIGÉNIE. — Oui, qu’elles soient heureuses. Quant 
à Oreste, élève-le pour en faire un homme. 

CLYTEMNESTRE. — Embrasse-le, puisque tu le vois 
pour la dernière fois. 

“IPHIGÉNIE. — O cher petit, tu as fait pour celle que 
tu aimes tout ce que tu as pu. 

CLYTEMNESTRE. — Ÿ a-t-il quelque chose qu’à Argos 
je puisse faire pour t’être agréable? 

TPHIGÉNIE. — Ne hais pas mon père, ton mari. 

CLYTEMNESTRE. — Il lui faut courir de grands ris- 
ques à cause de toi. 

IPHIGÉNIE. — C’est à contre-cœur qu'il m'a fait 
périr dans l’intérêt de la Grèce. 

CLYTEMNESTRE. — Par ruse, bassement, d’une façon 
indigne d’Atrée, 
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IPHIGÉNIE. — Qui ira me conduire, pour que je ne 
sois pas trainée par les cheveux? 


CLYTEMNESTRE. — Moi-même, avec toi 
IPHIGÉNIE. — Non, pas toi, tu as tort. 
CLYTEMNESTRE. — M’attachant à tes vêtements... 
IPHIGÉNIE. — Écoute-moi, ma mère; pour toi et 


pour moi ce sera beaucoup mieux. Qu'un des servi- 
teurs de mon père me mène à la prairie d’Artémis 
où je serai immolée. 

CLYTEMNESTRE. — Mon enfant, tu pars? 

IPHIGÉNIE. — Et certes sans retour possible. 

CLYTEMNESTRE. — En abandonnant ta mère! 

. IPHIGÉNIE. — Comme tu le vois, sans que tu Paices 
mérité. 

CLYTEMNESTRE. — Arrêle; ne me laisse pas. 

IPHIGÉNIE. — Je ne veux pas que tu pleures. Et 
vous, jeunes femmes, chantez en l'honneur de mon 
infortune un péan à la fille de Zeus, Artémis. Faites 
cntendre d’heureux présages pour les Grecs. Qu'on 
prépare les corbeilles, que le feu consume l'orge lus- 
trale, et que mon père fasse par la droite le tour de 
lautel : je vais assurer aux Grecs le salut et Ia vie- 
toire. Conduisez-moi, victorieuse d'ilion et de la 
Phrygic; placez une couronne autour de ma tête : 
voici ma chevelure prête à la recevoir, et apportez 
l’eau des libations. Faites une ronde autour du 
temple, autour de l’autel en l’honneur de la toute- 
puissante Artémis, de la bienheureuse Artémis, afin 
qu'au prix de mon sang, s’il le faut, et par mon sacri- 
fice, j’aplanisse l’obstacle révélé par l’oracle. O véné- 
rable, vénérable mère, c’est maintenant que je te 
donnerai des larmes, car pendant la cérémonie cela 
n’est pas convenable. Jeunes femmes, chantez avec 
moi Artémis, la déesse qui habite en face de Chaleis, 
ici, où stationnent à cause de moi les forces mili- 
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taires, dans la rade étroite d’Aulis. O terré des Pé- 
lages, ma mère, et Mycènes 1, ma demeure! 


Le cHŒur. — Tu invoques la ville de Persée ?, 
ouvrage des mains des Cyclopes. 

IPHIGÉNIE. — Tu m’as nourrie pour être l'honneur 
de la Grèce. Je ne refuse pas de mourir pour elle. 

LE CHŒUR. — Jamais certes ta gloire ne périra. 

IPRIGÉNIE. — Io, io, flambeau du jour, lumière de 


Zeus, c’est une autre vie, un autre sort qui seront 
les nôtres dans notre nouveau séjour. Adieu, lumière 
chérie. 

LE CHŒUR. — Io, io, voyez s’avancer celle qui 
triomphe d’Ilion et des Phrygiens, tendant la tête à 
la couronne ct à l’eau lustrale, allant arroser des 
gouttes de son sang l’autel de la cruelle déesse, une 
fois tranché son cou charmant, L'eau pure que 
répandra ton père ei les libations t’attendent, ainsi 
que l’armée des Grecs, impatiente de gagner la ville 
d’ilion. Mais, invoquons la fille de Zeus, Artémis, 
puissante parmi les déesses, afin que le destin soit 
favorable. O vénérable, vénérable déesse, satisfaite 
de ce sacrifice humain, mène vers Ia terre de Phrygie 
et vers le sol pcrfide de Troie l’armée des Grecs; 
accorde à Agamemnon de couronner les armes grec- 
ques d’une palme éclatante et sa propre tête d’une 
gloire immortelle! 

UN MESSAGER. — Fille de Tyndare, Clytemnestre, 
sors pour écouter mes paroles. 

CLYTEMNESTRE. — En entendant fa voix, je suis 
accourue, tremblante, malheureuse, pénétrée de la 
crainte que tu ne viennes m’annoncer en plus du 
malheur actuel quelque nouvelle catastrophe. 


1. Mycènes, ville d'Argolide. 
2. Persée, fils de Zcus et de Danaé, qui délivra Andromède en tuant 
Méduse. 
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Le MESSAGER. — C'est ä propos de fa fille que je 
‘eux te faire connaître d’heureux prodiges. 


CLYTEMNESTRE. — Alors, ne tarde pas, parle au 
plus vite. 
LE MESSAGER. —— Eh bien! chère maitresse, tu 


sauras tout exactement. ‘Je prendrai les choses dès 
le début, si mon esprit ne s’égare et ne m’empêche 
de m’exprimer clairement. Quand nous fûmes arrivés 
au bois sacré de la fille de Zeus, Artémis, et à ses 
prés fleuris, lieu de rassemblement pour l’armée des 
Grecs, avec ta fille que nous y conduisions, aussitôt 
la foule des Argiens accourut. Le roi Agamemnon, 
en voyant la jeune fille approcher du bois sacré 
pour y être immôlée, poussa un gémissement, dé- 
tourna la tête, et il cachait ses larmes en se couvrant 
les yeux de son vêtement. Mais elle, s’arrêtant auprès 
de son père, s’écria : « O mon père, me voici; pour 
le salut de ma patrie et de toute la Grèce, je vous 
donne de bon gré mon corps à sacrifier en me 
menant à l’autel de la déesse, puisque tel est l’oracle. 
ÆEn ce qui dépend de moi soyez heureux, que vos 
armes soient victoricuses êt puissiez-vous rentrer 
dans votre patrie. Ainsi donc, qu'aucun des Argiens 
ne me touche : silencieuse, je tendrai courageuse- 
ment la gorge.» Telles furent ses paroles, et chacun 
en l’entendant admira la grandeur d’àme et la vail- 
lance de la jeune fille. Debout au milieu de tous, Tal- 
thybios 1, dont c’était l'office, enjoignit à l’armée un 
silence recueilli. Le devin Calchas plaça dans la cor- 
bcille d’or, après l’avoir tiré du fourreau, un couteau 
aiguisé et couronna la tête de la jeune fille. Le fils 
de Pélée prit la corbeille et l’eau lustrale, fit le tour 
de lautel en l’aspergeant, et dit : « Fille de Zeus, 
tueuse de bêtes, qui roules ton astre lumineux dans 


4. Talüyhios, lc héraut. 
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la nuit propice, accepte ce sacrifice que nous t’of- 
frons, nous, l’armée confédérée des Grecs, et le rai 
Agamemnon, le sang pur de la gorge d’une belle 
vierge; accorde à nos vaisseaux une heureuse tra- 
versée et laisse-nous renverser de vive force les rém- 
parts de Troie.» Les Atrides et toute l’armée se 
tenaient immobiles, les yeux à terre. Et le sacrifica- 
teur, saisissant le couteau, récita les.prières et exa- 
mina à quel endroit de la gorge il fallait frapper. 
Quant à moi une grande douleur me remplissait le 
cœur et je restais là, tête basse. Mais on put voir 
soudain un prodige : chacun entendit nettement le 
bruit du coup, mais pour la jeune fille, on ne savait 
où elle avait été engloutie. Le prêtre poussa un cri 
auquel répondirent ceux de l’armée entière, en pré- 
sence d’un miracle inattendu envoyé par un dieu 
et auquel on ne pouvait croire même en le voyant : 
une biche gisait à terre, palpitante, elle était de 
grande taille et d’une rare beauté et son sang inon- 
dait l’autel de la déesse. Alors Calchas, tout joyeux, 
comme vous le pensez, s’écria : «Chefs de cette 
armée des Grecs alliés et vous soldats, vous voyez 
cette victime que la déesse a placée sur son autel, 
cette biche qui courait dans la montagne. Elle l’ac- 
cepte. de préférence à la jeune fille pour ne pas 
souiller son autel d’un sang généreux. Elle a agréé 
avec bienveillance cette substitution et nous donne 
une heureuse traversée pour la marche vers Ilion. 
Donc, qui que tu sois, passager, bon courage, gaghe 
ton vaisseau, Car en ce jour il nous faut quitter le 
golfe profond d’Aulis et franchir la mer Égée, » 
Quand la victime eut été entièrement consumée dans 
la flamme d’Héphaistos, il demanda aux dieux pour 
l’armée le succès et un heureux retour. Le roi m’en- 
voie te faire ce récit, t’'apprendre quel destin les 
dieux ont réservé à ta fille et quelle gloire immor- 
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telle elle s’est acquise en Grèce. Et moi, témoin ocu- 
laire de l’événement, je te le dis : ta fille manifeste- 
ment s’est envolée chez les dieux. Calme ton chagrin 
et oublie ta colère contre ton mari. Les desseins des 
dieux sont imprévisibles pour les mortels, mais ils 
sauvent ceux qu’ils aiment. Ce jour a vu ta fille morte 
et ressuscitée. 

LE CHŒUR. — Écoute avec joie ces nouvelles du 
messager : vivante, ta fille habite parmi les dieux. 

CLYTEMNESTRE. — Mon enfant, quelle divinité a 
fait de toi sa proie? Quel nom te donner? Comment 
ne dirais-je pas que cette fable a été inventée pour 
ma consolation, afin que je cesse de nourrir l’amer 
regret que j'ai de toi? 

LE cHœŒur. — Mais voici le roi qui vient t’an- 
noncer Jui-même l'événement, 

AGAMEMNON. — Femme, le sort de notre fille nous 
fera des envieux, car elle jouit vraiment de la société 
des dieux. Il te faut prendre cet enfant de noble race 
et retourner chez toi, car l’armée songe au départ. 
Adieu; je' ne t’adresscrai plüs la parole que dans 
bien longtemps, au retour de Troie; que tout aille 
bien pour toi. 

LE CHŒUR. — Puisses-tu, fils d’Atrée, heureusement 
parvenir au pays de Phrygie et heureusement en 
revenir, après avoir conquis à Troie les plus belles 
dépouilles. 
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